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RUE  ET  HÔTEL  SERPENTE. 


M.  DCC.  LXXXI. 

Sous  le  Privilège  de  la  Société  Royale 
de  Médecine, 


Séance  publique  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  , tenue  au 
Louvre  le  Mardi  1 5 Février 
1780. 

T 

-S—iA  Société  avoir  propofé  dans  fa  féance 
publique  du  23  février  1779  , pour  fujct 
d’un  prix  de  la  valeur  de  300  liv. 

De  déterminer  par  un  nombre  fuffifant 
d'obfervations  & d’expériences  exactes  , Jî  les 
Maladies  contagieiifes  , principalement  la 
Petite  Vérole  , peuvent  fe  tranfmettre  par  l’in- 
termède de  l’air. 

Ce  prix,  dont  M.  Rail,  médecin  à Lyon 
8c  aflbcié  regnicole  de  la  Société  , a bien 
voulu  faire  les  frais  , a été  adjugé  dans  la 
féance  publique  du  15  février  , à M. 
Menuret  , médecin  à Montelimar  , 8c  af- 
focié  regnicole  de  la  Société  , Auteur  du 
mémoire  qui  a été  envoyé  avec  l’épigraphe 
fuivantc  : Ne  quidfaljî  aiideas , ne  quid  veri 
non  audeas. 

Parmi  les  mémoires  qui  ont  concouru  , 
plufieurs  contiennent  d’excellentes  obfer- 
vaticns.  Il  y en  a deux  fur- tout , que  la 
Société  croit  devoir  citer  avec  éloge.  L’un 
porte  pour  épigraphe  : Experientia  quan- 
doque  fallax  , judicium  difficile  j l’autre  , 
Félix  qui  potuit  reriim  cogi  ofcere  caufas  ; 
mais  les  auteurs  s’étant  trop,  écartés  de  la 
queflion , aucun  n’a  paru  mériter  VAcceffit. 
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Mfssieurs  LFS  Commissaires  de  la  Société 
Royale  de  .Médecine  avoient  nommé  pour 
examiner  un  EJfai  fur  Vaiiion  de  l’Air  dans 
quelques  Maladies  contagieuses , précédé  d’une 
Préface;  par  M.  Menuret  , alfocié  regnicole: 
en  ayant  rerdu  un  compte  av.-.ntaf'cux  dans  fa 
Séance  tenue  au  Louvre  le  24  Oétobre  1780,  la 
Compagnie  a jugé  cet  Ouvrage  digne  de  Ton  Ap- 
probation , & d’être  imprimé  fous  l'on  Privilège , 
fans  cependuit  qu’elle  entende  prononcer  fur 
l’opinion  particulière  que  l’Auteur  a adoptée. 

Au  Louvre,  ce  27  Ofiobre  1780  , 

VICQ-Dx\ZïR,  Secrétaire  perpétuel. 


. . I.,,» 

Séance  publique  de  la  Société 
Royale  de  Médecine,  tenue  au 
Louvre  le  Mardi  29  Août 
1 7S0. 


I-iA  Société  propofe  pour  fujet  d’un  fé- 
cond prix,  qui  fcradiftribué  dans  la  féance 
publique  du  premier  mardi  après  la  Fête 
de  Samt-Louis  1782  , 

D'expofer  la  naturelles  eau fesyle  tnêcanîfme 
& le  traitement  de  l’HydropiJîe  , & fur-toutde 
faire  connoùre  les  Jignes  qui  fixent  d'une  ma- 
nière prédfe  les  indications  des  différent 
genres  de  fecoiirs  appropriés  aux  divers  cas 
& aux  diverfes  efpèces  d’épanchement. 

Quoique  cette  queftion  paroilfe  très- 
étendue  , on  ne  demande  point  un  traité 
complet  de  THj'dropifie  , en  delîre  feule- 
ment réunir  une  nouvelle  fuite  d’obferva- 
tiens  fur  ce  que  la  nature  &c  le  traitement 
de  cette  maladie  préfentent  de  plus  dif- 
ftule.  Les  perlbnncs  affez  inftruites  pour 
s’occuper  de  ce  travail , connoîtront  aifé- 
ment  quels  font  les  points  qui  ont  befoin 
d’être  éclaircis. 

Il  impoite  fur- tout  d’avoir  les  idées  les 
plus  polît  ves  fur  les  remèdes  qui  doivent 
être  employés  dans  les  d fferens  cas  Les 
indi-'ations  peuvent  reu'es  fixer  ce  choix. 
C’efI:  donc  vers  la  diftinftirn  des  diverfes 
efpèces  d’Flydropilie  5c  de  leurs  complica- 


tîons  ; c’eft  vers  la  recherche  des  fignes 
capables  d’en  déterminer  la  nature  , que 
l’on  doit  principalement  diriger  fes  vues. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  300  livres , eft 
dû  à M.  Menuret  , affbcié  regnicole  à' 
Montelimar.  Les  circonftances  qui  acccm- 
pagnent  ce  bienfait  , méritent  d’être  con- 
nues M Raft  , aubcié  regnicole  à Lyon , 
avoit  propofé  un  prix  de  la  valeur  de  300 
livres  , que  M,  Menuret  a remporté  , fur 
une  queftion  très-importante  , relative- 
ment à la  manière  dont  les  maladies  con- 
tagieufes  fc  propagent.  Content  de  la  pré- 
férence dont  il  s’eft  rendu  digne  , & des 
honneurs  académiques  qu’il  a obtenus , 
M.  Menuret  n’a  pouit  accepté  la  fomme 
qui  lui  étoit  deftinée  , Sc  il  l’offre  aujour- 
d’hui  pour  la  valeur  du  prix  dont  nous 
avons  publié  le  programme  tel  qu’il  nous 
a été  remis  de  fa  part. 

On  trouvera  che:^  le  même  Libraire  les 
Lettres  on  Avis  aux  Meres , fur  la  petite 
vérole. — L’Eloge  hîftorique  M.  Venel, 
par  le  même  Auteur  , £•  dans  quelques  mois 
une  Differtation  fur  le  Vice  cancéreux, 
fuivie  de  différentes  Ofafervations  -,  par  le 
même. 


P R È F A CE. 


En  adoptant  , en  propofant 
la  queftion  qui  fait  le  fuje.t  de 
cet  ouvrage  , la  Société  royale 
de  médecine  a jugé  qu’elle  écoit 
intérelTante  & problématique, 
6c  que  fa  difcuflion  pouvoit  don- 
ner lieu  au  développement  de 
vérités  utiles  6c  d’opinions  con- 
traires :par  ce  contrafte  d’idées 
oppoféesjla  lumière  doit  reflbr- 
tir  avec  plus  d’éclat  ; ainli  l’étin- 
celle enflammée  eft  excitée  ou 
formée  par  le  choc  de  la  pierre 
6c  de  l’acier. 

On  regarde  donc  comme  en- 
core indéterminé,  yz  les  maladies 
contagieufes  , principalement  la 
petite  vérole , peuvent  ou  non  , /è 
tranfmtttre par  l'intermède  de  l'air. 
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O npenfe  qu’il  efi:  P ofTible  d’adop- 
ter , fans  abfurdité  , l’une  ou 
l’autre  de  ces  opinions  ; & fans 
doute  parmi  les  me'moires  qui 
auront  été  préfentës  au  con- 
cours , pluiieurs  auront  été  con- 
facrës  à faire  prévaloir  la  né- 
gative; peut-être  leurs  auteurs, 
entrant  dans  cette  carrière  avec 
des  préjugés  favorables  , mar- 
chant fur  les  traces  d’un,  petit 
nombre  de  médecins  illuftres , 
feront  parvenus  à donner  à 
cette  opinion  quelque  appa- 
rence de  probabilité  , ou  du 
moins  à intéreffer  par  le  feii- 
timent. 

Mais  s’il  efi  poffible  defou- 
tenir,  avec  des  lumières  & de 
la  bonne  - foi  , le  pour  ou  le 
contre  fur  ce  fujet  important, 
la  détermination  n’eft  rien  moins 
qu’indifférente  à l’humanité  î 
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l’incertitLide  & l’indecifion  fe- 
l'oient  nuifibles  & déplacées  : 
il  n’en  eft  pas  ici  comme  de 
tant  de  quertions  oifeufes  , qui 
idivifent  les  écoles  , à l’égard 
defquelles  il  efl:  auffi  difficile 
qu’inutile  , de  prendre  6c  de 
fixer  un  parti.  L’une  des  deux 
opinions  eft  néceflairement 
d’une  vérité-pratique  , l’autre 
d’une  faufleté  dangereufe. 

C’efi:  la  caufe  du  public  qui 
efi:  agitée  ici  ; l’objet  ne  peut 
être  plus  important  , l’intérêt 
plus  grand  ni  plus  univerfel;  un 
jugement  devient  plus  précieux 
& plus  nécefifaire;  mais  il  faut 
qu’il  foit  réfléchi , motivé,  dé- 
cifif,  irréfragable;  il  faut  qu’il 
fixe  les  craintes,  les  irréfolu- 
tions  du  public  intérefTé;  il 
faut  plus , il  finit , avec  des 
inllruêtions  lumineufes  , une 
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détermination  pofitive  qui  di- 
rige exclufivement  , à l’avan- 
tage de  la  fociété  , le  zèle  & 
l’autorité  des  chefs  de  l’admi- 
niflration;  il  faut , par  une  con- 
viction bien  fondée  , obtenir 
d’eux  l’abrogation  de  ces  régle- 
mens  nuifibles  au  commerce  , 
à la  liberté  , à la  fécurité  dans 
quelques  parties  du  royaume, 
ou  réclamer  l’étendue  & la  mul- 
tiplicité de  ces  réglemens  qui 
doivent  entraîner , au  moyen 
de  quelques  facrifices  , le  bien 
inehimable  de  la  fanté  géné- 
rale. En  un  mot,  il  faut  des  prin- 
cipes fûrs  pour  fervir  de  bafe 
à des  loix  qui  prefcrivent  des 
aflujettifTemens  , des  contrain- 
tes & des  peines.  J’offre  quel- 
ques pièces  de  ce  procès  inté- 
relfant;  mais  en  préfentant  mes 
idées , je  n’ai  garde  d’exiger  un 
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acquiefceinent  aveugle;&  quand 
même  le  fentiment  contraire 
prévaudroit,  s’il  ëtoit  bien  conf- 
taté  , l’avantage  immenfe  qui 
en  réfulteroit  pour  la  focieté  , 
m’ofFriroit  une  indemnité  bien 
fatisfaifante. 

Car  enfin  , s’il  étoit  vrai  que 
l’air  inaltérable  , dans  fa  fubf- 
tance  , fût  auflî  incapable  d’ad- 
mettre dans  fon  fein  des  molé- 
cules étrangères  , & de  puifer, 
foit  dans  des  lieux  impurs,  foit 
fur  des  corps  afFeélés  , aucun 
germe  de  maladie  ; lî  l’air  qui 
environne  les  cloaques  & les 
marais,  qui  enveloppe  les  char- 
niers 6c  les  voiries  n’efi:  point 
imbibé , pénétré  des  exhalaifons 
putrides  que  l’odeur  femble  y 
attefter  ; li  la  refpirarion  6c  la 
tranfpiration  des  corps  vivans 
ne  répandent  dans  leur  atmof^ 
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phère  aucun  principe  qui  en  al- 
tère la  pureté  & la  falubrité  ; 
fi  les  fujets  malades  n’exhalent 
pas  des  vapeurs  plus  nuilibles  ; 
fi  des  feinences  fpécifiques  de 
maladie  ne  peuvent  s’élever  de 
certains  corps  aifeèïés  dans  l’air, 
s’y  conferver  avec  leurs  qualités 
propres,  & par  fon  moyen,  s’in- 
troduire dans  d’autres  corps 
avec  leur  fécondité  réproduc- 
tive , ôcc.  6cc.  &c. 

Alors  fans  doute  plus  d’em- 
barras pour  les  logemens , plus 
de  choix  dans  les  domiciles  ; le 
goût  6c  les  commodités  ne  fe- 
ront plus  alTervis  à mille  pré- 
cautions gênantes  ; les  camps 
pourront  être  allis  indiftinfte- 
ment  dans  des  plaines  humides 
ou  furdescôteaux  bien  expofés; 
on  pourra  fans  crainte  entaiîer 
les  équipages  dans  les  vaiffeaux , 
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amonceler  dans  les  cachots  les 
inalheureux  & les  criminels. 
L’humanité  bienfaifante  qui  s’oc- 
cupe à ifoler  les  malades  dans 
les  hôpitaux  , à multiplier  » 
agrandir,  aérer  les  prifons  pour 
les  rendre  plus  faines  & plus 
analogues  aux  délits  , prendra 
des  foins  inutiles  & n’aura  qu’un 
but  illufoire  ; ces  réglemens 
relatifs  aux  inhumations  & aux 
cimetières,  dont  le  public  re- 
connoijTant,  a fi  jufiement  cé- 
lébré la  fage  fie  & les  avantages, 
feront  fans  objet  & fans  utilité; 
ceux  qui  prefcrivent  d’enter- 
rer profondément  les  cadavres 
des  peftiférés  ne  feront  pas 
mieux  fondés  & plus  confé- 
quens  ; il  ne  fera  plus  nécef- 
faire  de  fuir  les  lieux  infeûés 
pour  échapper  à la  pelle  , de 
faire  à l’air  de  prétendues  cor- 
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redions  par  les  feux  & les  par- 
fums : il  fuffira  d’éviter  foigneu- 
fement  le  coiuad  des  malades 
ou  des  perfonnes  qui  auront 
communiqué  avec  eux.  La  mère 
tendre  qui  tremble  pour  fon 
fils  dans  une  épidémie  de  pe- 
tite vérole  , n’aura  qu’à  le  fouf- 
traire  à tout  attouchement  fuf- 
ped  , & fûrement  l’intérét  ren- 
dra cette  précaution  aflezexade. 
Les  maifons d’inoculation  pour- 
ront, avec  un  peu  d’attention  , 
relier  dans  Tenceinte  des  villes, 
dès  qu’on  ne  craindra  plus  que 
l’air  en  tranfporte  dans  le  voili- 
nage  les  produits  contagieux. 
Dans  les  camps  infedés  de  la 
dylîénterie  , la  prudence  n’exi- 
gera pas  qu’on  fépare  les  ma- 
lades , qu’on  leur  alfede  des 
latrines  ; l’haleine  empeftée 
d’un  fcorbutique  ne  rifquerapas 
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de  répandre  & de  propager 
la  maladie,  non  plus  que  la  ref- 
piration  purulente  d’un  pulmo- 
nique.  Les  craintes  , les  alar- 
mes ôc  les  précautions  qu’elles 
entraînent  feront  bannies  à bien 
des  égards.  Heureufe  fans  doute 
la  fociété,  fi  l’atmofphère  des 
malades  & le  commerce  des 
médians  n’étoient  pas  conta- 
gieux 6c  nuifiblesî 

Mais  parmi  les  grands  avan- 
tages que  pourroit  entraîner 
l’inaltérabilité  de  l’air,  compte- 
ra-t-on la  polïibilité  6c  l’efpé- 
rance  d’extirper  6c  d’anéantir  la 
petitevérole  ? Ce  projet,comme 
celui  de  l’abbé  de  Saint-Pierre, 
fera-t-il  autre  chofe  que  le  rêve 
d’un  homme  de  bien  ? 6c  fon 
exécution  dépendant  également 
du  concours  de  tous  les  Souve- 
rains , fera-t-elle  même  aufli 
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praticable  ? Il  efi:  difficile  de  le 
penfer.  Nous  avions  commencé 
la  difcuffion  de  cet  objet  inté- 
refTant  , indiqué  les  motifs  ÔC 
les  raifons  d’une  déterminatioa 
néceffaire  à cet  égard  , dans  la 
queftion  que  nous  propofâmes 
( en  1769  ) à la  Société  royale 
des  fciences  ^ ; nous  deman- 
dions lequel  des  trois  partis  , ou 
d'attendre  la  petite  vérole  , ou  de 
fe  foLimettre  à l'inoculation  , ou  de 
tâcher  de  l'éviter  par  l'extirpation, 
ejl  plus  fertile  en  avantages  & fu- 
jet  à moins  d'inconvéniens  ? Nous 
n’avons  fait  que  répéter  , à la 
lin  de  ce  mémoire,  pour  rem- 
plir , dans  toute  fon  étendue  , 
l’objet  propofé  , les  memes 
moyens  ôc  les  mêmes  faits. 
Nous  les  avons  préTentés  avec 

. a Voy.  à la  liiice  de  l’Avis  aux  mères, 
ou  lettres  fur  la  petite  vérole.  Lyon  , 
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franchife  & (implicite,  fans  cri- 
tique & fans  humeur  ; nous 
avons  rélifté  à fattrait  féduifant 
d’étayer  notre  opinion  par  des 
raifonnemens , bien  perfuadés 
qu’ils  ne  font  rien  moins  que 
décilifs  dans  des  queftions  de 
fait , & bien  fondés  à croire  que 
quelque  vidorieux  qu’ils  pa- 
ruflent,  les  partifans  de  l’opi- 
nion contraire  auroient  la  ref- 
foLirce  des  mêmes  armes  , 6c 
peut-être  plus  d’adrefte  ôc  d’ha- 
bileté à les  manier.  Nous  avons 
même  négligé,  à deftein,  de 
citer  des  expériences  que  tout 
le  monde  allègue,  ôc  que  nous 
avons  été  fouvent  dans  le  cas 
de  recueillir.  Un  habitant  de  la 
campagne  arrive  dans  une  ville 
où  régné  une  épidémie  de  petite 
vérole  ; la  crainte  lui  fait  éviter 
avec  foin  toute  communication 
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avec  les  malades  & avec  toute 
autre  perfonne  fufpeûe  de  les 
avoir  fréquentés  ; à peine  il  ofe 
refpirer,  6c  déjà  le  germe  con- 
tagieux l’a  atteint  ; il  l’emporte 
à fon  retour,  6c  tarde  peu  à en 
éprouver  les  funefteseffets.Nous 
avons  bien  fenti  qu’on  pouvoit 
oppofer  que  malgré  la  circonf- 
peftion  la  plus  exafte  comme  la 
plus  intérelTée  , le  campagnard 
en  queftion  aura  pu  toucher 
d’autres  perfonnes,  ou  d’autres 
corps  chez  qui  le  miafme  vario- 
lique étoit  inhérent  6c  caché. 
Quoique  peu  vraifemblable , le 
contaél:  médiat  ne  pourra  jamais 
être  jugé  impolfible , 6c  la  pré- 
vention décidera  du  degré  de 
probabilité.  iV'lais  il  rélultera 
toujours  de  cette  facilité  qu’au- 
ront les  germes  contagieux  de 
fe  répandre  obicurément  6c  à 
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l’infu  de  ceux  qui  les  portent 
& les  reçoivent , qu’il  fera  mo- 
ralement impoflible  de  fequef- 
trer  les  variolés,  de  manière  à 
empêcher  les  progrès  l’éten- 
due de  la  contagion. 

Mais  s’il  eft  bien  démontré 
que  tous  les  corps  font  fufcep- 
tibles  d’étre  atténués  par  le 
'mouvement,  ou  le  feu  , au  point 
d’acquérir  une  légéreté  fpéci- 
fique,  plus  conlidérable  que 
celle  de  l’air;  fi,  dans  cet  état 
d’atténuation  ôc  de  légéreté , 
ils  ne  peuvent  s’élever  & fe  ré- 
pandre que  dans  l’air;  fi  ce  fluide 
univeiTel  , qui  entoure  le  globe , 
en  eft  le  réceptacle  unique  , ex- 
clufif , le  difîblvant  de  quelques- 
uns  , le  véhicule  d’un  plus  grand 
nombre  ; li  l’atmofphèie  eft 
formée,  linon  en  totalité,  du 
moins  en  très-grande  partie, de 


ces  corps  étrangers;  fi  ces  cor- 
pufcLiles  divifés  y confervent 
encore  leurs  qualités  & leur  ca- 
ractère propre , & peuvent  fe 
rendre  fenlibles  à l’odorat,  ou 
remarquables  par  mille  effets 
différens  ; li  la  corruption  ou 
fermentation  putride  elt  le 
moyen  le  plus  fur,  le  plus  gé- 
néral de  fubtilifer  & fublimifer 
ces  molécules  , ôi  par  confé- 
quent  la  caufe  la  plus  aCtive  de 
lacompofition  & de  l’altération 
de  l’atmofphère  ; fi  cette  fer- 
mentation qui  , contenue  dans 
certaines  bornes,  fait  la  vie  des 
êtres  animés,  détermine  l’éva- 
poration continuelle  qui  a lieu 
chez  eux  par  les  tranfpirations 
cutanée  & pulmonaire;  fi  ces 
émanations  portent  l’empreinte 
diltinCtive  des  corps  fains  6c 
malades  ; fi  des  fièvres  aiguës , 


qui  confifient  dans  l’augmenta- 
tion de  cette  fermentation  , peu- 
vent multiplier,  ou  fpécifier ces 
e'manations;  li  dans  certaines 
maladies  le  germe  morbifique 
qui  les  conftitue,  brifé  par  cette 
fermentation  plus  forte,  expri- 
mé en  plus  grande  quantité  par 
la  chaleur  & l’agitation  qui  en 
font  la  fuite,  pouffé  à la  peau 
par  la  tournure  propre  de  la 
maladie,  s’en  détache  par  une 
exficcation  infenfible  qui  le  ré- 
pand dans  l’air,  &c.  &c.  6cc. 
fil— 5S0 

Alors  un  nouvel  ordre  de  cho- 
fes  s’offre  aux  yeux  des  méde- 
cins & à l’attention  du  gouver- 
nement ; alors  les  précautions 
générales  ÔC  particulières  fur 
le  choix  d’un  air  libre  & pur 
feront  bien  fondées  ; alors  on 
reconnoîtra  le  concours  heureux 
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de  la  juftlce  & de  la  bienfaifance 
dans  les  re'glemens  qui  tendront 
à garantir  les  citoyens  & les 
foldats  des  effets  bien  conftates 
delà  pourriture,  dans  ceux  qui 
auront  pour  objet  de  prévenir 
les  maux  qui  naiffent  de  l’entaf- 
fement  des  individus  fains  ou 
malades , dans  les  moyens  re- 
commandés pour  procurer  la 
plus  exafte  propreté  , la  circu- 
lation facile  ,1a  correftion  & le 
renoLivellementcontinuel  de  l’air 
dans  tous  les  lieux  où  l’on  efl: 
forcé  d’en  rapprocher  un  grand 
nombre , tels  que  les  hôpitaux  , 
les  prifons,  les  vaiffeaux  , les 
ateliers,  &c.  On  trouvera  le 
même  efprit  & la  même  utilité 
dans  cette  police  attentive  qui 
relègue  hors  des  villes  tout  ce 
qui  peut  être  une  caufe  de  mal- 
propreté dc  d’infeétion , dans  les 
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ordonnances  qui  prefcrivent  l’i- 
folement  6c  la  fequeftration  des 
foldats  attaquas  de  maladies  con- 
tagieufes,  telles  fur-tout  que  le 
fcorbut  & la  dy{îenterie,&  qui 
font  alîigner,  dans  ces  derniers 
cas,  des  latrines  particulières  ÔC 
réparées , Sic. 

Alors  auffi  ces  réglemens  que 
l’éloquence  & le  zèle  ont  pu  , 
dans  quelques  endroits  , arra- 
cher au  fentiment,  fous  le  faux 
ôi  fpécicux  prétexte  de  l’inal- 
térabiliré  de  l’air,  par  les  miaf- 
mes  varioliques  ,'  6c  d’après  le 
brillant  6c  chime'rique  projet 
d’extirper  la  petite  vérole, feront 
nuis  6c  déplacés  , il  faudra  en 
accorder  l’abi  ogation  aux  jufles 
réclamations  de  fintérét  public, 
6c  empêcher  que  le  commerce 
foit  embarralTé  d’entraves  inu- 
tiles , la  fociété  chargée  de  fers 
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onéreux, 6c  maintenue  fans  avan- 
tage dans  un  état  habituel  de 
gêne  6c  d’alarmé's. 

D’un  autre  côté,  ce  fera  un 
emploi  louable  pour  les  talens 
des  minières  de  la  fanté  , un 
devoir  facré  pour  eux  d’indiquer 
dans  les  pays  qu’ils  habitent  les 
foyers  de  corruption  , les  four- 
ces  habituelles*  de  maladie  que 
la  négligence  ou  la  cupidité  y 
foutiennent  ; 6c  l’autorité  éclai- 
rée par  eux  pourra  s’exercer  à 
l’avantage  réel  de  la  fociété,par 
la  profcription  exaôte  6c  févère 
des  abus  dont  la  durée  6c  l’an- 
cienneté ne  font  qu’augmenter 
le  dommage  6c  le  danger  ; ils 
pourront,  iis  devront  dire  avec 
cette  frarchife  6c  cette  huma- 
nité, que  les  oppofitions  de  l’in- 
térêt ne  peuvent  effrayer: 

Ici, de  vaft  esplaines  font  abreu- 
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véespar  des  eaux  qui,  faute  d’é- 
coulement, manquent  aux  arts, 
qu’elles  pourroient,  étant  bien 
conduites  ôc  dirigées  , fervir(3c 
favorifer;  elles  annullent6c  dé- 
robent à l’agriculture  le  terrein 
qu’elles  occupent,  & en  crou- 
pifTant  font , pour  la  ville  & le 
Vüifinage,une  pépinière  d’infec- 
tes , de  lièvres  - tierces  Ôc  ma- 
lignes. 

Là , parle  défaut  d’une  digue, 
les  eaux  d’un  torrent  fe  débor- 
dent dans  la  ville  , l’inondent  ; 
ài  après  avoir  menacé  la  vie  & 
la  fortune  des  citoyens, y lailfent 
un  limon  quilesexpofe  au  dan- 
ger plus  multiplié  des  maladies. 

Ici,  les  eaux  pluviales,  après 
avoir  balayé  les  latrines,  les  fu- 
miers , toutes  les  ordures  de  la 
ville, fe  réunilTent  fous  fes  murs 
dans  de  grands  réfervoirs  , fans 
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iHue.  La  putrëfaftion  efl:  accé- 
léiée  par  la  qualité  des  eaux  & 
la  polition  du  local  : un  peu 
de  fumier  qui  en  rél'ulte  , quel- 
que bénéfice  pour  le  proprié- 
taire, deviennent  la  caufe  de  l’in- 
feéfion  & de  la  dévaluation  de 
tout  un  quartier. 

Là  , une  police  inexaéfe  laifTe 
fublifter  aux  portes  de  la  ville 
une  voirie  où  les  cadavres  des 
animaux  laifies  fans  fépulture, 
offrent  un  Tpedacle  horrible , 
6c  répandent  une  puanteur  aulîi 
uuilible  que  déteftable. 

Ici , par  un  abus  plus  dange- 
reux , des  bouchers  diftribués 
dans  les  quartiers  les  plus  peu- 
plés , abandonnent  à la  pourri- 
ture les  entrailles  , le  lang  6c 
les  autres  parties  inutiles  des 
behiaux  qu’ils  immolent;  6c  mul- 
tiplient , dans  le  centre  d’une 
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ville  , la  falecé  , l’infedloii  <3c 
la  maladie. 

Là,  le  fumier,  la  boue  , les 
immondices  , les  excrémens  en- 
tafles  dans  les  rues,  rendent  le 
palîage  & l’habitation  également 
incommodes  ôc  pernicieux.  On 
augmente  encore  dans  bien  des 
endroits  ce  défagrément  & ce 
danger,  en  failant  fervirles  rues 
d’égout  au  ré  lidudesdidillations, 
aux  eaux  corrompues  des  fila- 
tures , aux  lavages  infefts  des 
corroieries,  tanneries,  &c.&c. 

Dans  ce  royaume  , heureux 
par  fa  pofition  phyhque,  par 
un  fol  fertile  , par  un  climat 
tempéré  , par  un  air  pur  , par 
de  bonnes  eaux;  plus  heureux 
encore  par  fa  conhitution  poli- 
tique , par  l’efprit  de  jullice  ÔC 
d’humanité  qui  anime  le  fouve- 
rain  & ceux  qu’il  affocie  àl’ad- 
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miniflration,  il  n’y  a peut-être 
point  de  ville  où  l’on  ne  fût  dans 
le  cas  de  dénoncer  de  pareils 
abus,  de  faire  obferver  des  caufes 
femblables  d’altération  dans  l’air 
6cd’infalabrité,  & d’en  marquer 
les  malheureufes  vidimes  ; mais 
il  n’y  a peut-être  aucun  endroit 
oùces  foyers  accidentels  d’infec- 
tion ne  fufTent  fufceptibles  d’ê- 
tre anéantis  avec  autant  d’avan- 
tage de  facilité  qu’on  en  a ren- 
contré à l’égard  des  cimetières  ; 
par-tout  on  peut  offrii  le  remède 
à côté  du  mal  ; fans  doute  il  fuf- 
fira  que  l’un  & l’autre  foient  con- 
nus : & fur  quel  objet  plus  im- 
portant la  bienfaifance  & l’auto- 
rité pourroient  s’exercer,quefur 
celui  qui  intérelî'e  la  fanté  géné- 
rale , le  premier  6c  le  plus  pré- 
cieux des  biens  ? 

C’en  donc  au  gouvernement 
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à faire  éclaircir , conftater,  fixer 
l’opinion  dans  ce  genre,  parce 
que  lui  feul  peut  prefcrire  des 
démarchés , faire  des  régleinens , 
fupprimer  les  abus,  corriger  les 
vices,  & employer,au  fecours  de 
la  fanté  publique  , les  loix  & l’au- 
torité. Ces  objets  , ainfi  que 
l’hommage  du  mémoire  qui  en 
contient  le  germe  & peut-être 
la  folution  étoient,  à plus  d’un 
titre  , dévolus  au  miniftre  de 
l’humanité  , qui  ne  ceflé  de  s’en 
occuper  pour  la  foulager  , qui 
fuit  avec  intérêt  le  malheureux , 
dès  l’inftant  de  fa  naiiTance,  dans 
toutes  les  clalfes  de  l’infortune, 
dans  l’abandon  , dans  la  mifère, 
dans  la  maladie,  dans'les  fautes, 
& jufque  dans  le  crime  ; cher- 
chant par  - tout  à lui  adoucir 
l’horreur de  fon  état,  & tâchant 
lur-tout  d’empêcher  ou  de  dimi- 


xxiv 

mier  les  maux  phyfiques  6c  mo- 
raux, fuites  néceffaires  de  l’en- 
talTement,  effets  inévitables  d’un 
air  corrompu  par  différentes  cau- 
fes.  Mais , ce  miniftre  aimable 
6c  modefle , généreux  fans  often- 
tation  , bienfaifant  avec  équité  , 
répugne  à tout  hommage  pu- 
blic, refufe  les  applaudiffemens 
dus  à la  vertu  , veut  jouir  de 
la  vénération  ôc  de  la  reconnoif- 
fance générale,  fans  en  recevoir 
les  tributs  , aimant  mieux  lire 
furies  vifages  contens  , dans  les 
coeurs  heureux  de  fes  bienfaits, 
l’impreflion  qu’elle  y fait , que 
fur  des  monumens  ou  dans  des 
écrits.  Je  refpederai  fes  goûts 
ôc  fa  volonté,  mais  j’aurai  fatif- 
fait  la  juflice  ôc  le  fentiment. 
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SUR  LA  QUESTION  PROPOSÉE 
Par  La  Société  Royale 
DE  MÉDECINE. 

Diterminer  par  un  nombre  fuffifant  d'oh- 
fervadons  & d'expériences  exactes , fi 
les  Maladies  contagieufes , principa- 
lement la  Petite  Vérole  , peuvent  fe 
tranfmettre  par  l'intermède  de  l'air  ? 


Nequid  falii  audeas  > ne  quid  veri  non  audeas. 

Cicer. 

E T T E quellion  importante 
par  fes  conféquences,  eft  indi- 
quée par  un  médecin  qui  a déjà 
clairement  manifellé  fon  opinion  à cet 
égard  ; elle  doit  être  difcutée  devant  un 
tribunal,  dont  un  des  plusilluPresmem- 

A 


bres  a fait  également  connoître  Ton  Cen- 
timent,  de  la  manière  la  moins  équivo- 
que & l’a  étayé  des  preuves  les  plus 
frappantes  , qu’une  logique  heureufe  & 
l’amour  de  l’humanité  a rendu  plus  fé- 
duifantes  encore  ; il  femble  qu’il  n’y  ait 
rien  à ajouter  à leurs  efforts.  Effayons  ce- 
pendant de  traiter  & d’approfondir  cette 
matière  ; & quand  même  la  fuite  des 
obfervations  nous  conduiroit  à un  avis 
contraire , ne  craignons  point  de  le  pro- 
pofer  , ofons  dire  tout  ce  qui  nous  pa- 
roît  vrai  ; il  n’en  fera  fûrement  pas 
moins  goûté  par  eux , & accueilli  par  une 
Société  qui  adopte  fans  partialité  tout  ce. 
qu’elle  juge  marqué  à ce  coin  & à celui 
de  l’utilité  publique  qui  en  efl  infépa- 
rable  , & qui  fait  profcrire  fans  intérêt 
tout  ce  qui  ne  porte  pas  cette  double' 
empreinte  toujours  précieufe  , mais  fi 
néceffaire  dans  l’art  de  guérir  , auquel 
elle  eil  fpécialenient  confacrée.  Le  cé- 
lèbre citoyen  de  Genève  fe  trouva  dans 
une  pofition  moins  favorable , lorfqu’il 
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ofa  avancer  , foutenir  , prefqne  prouver 
rinutilité  &:  le  danger  des  fciences  , de- 
vant des  juges  qui  avoient  fu  anéantir 
fon  opinion  paradoxale  par  des  expé- 
riences utiles  , & qui  faifoient  fervnr 
leurs  connoilîances  au  bien  &:  à la  gloire 
de  l’humanité. 

I.  On  appelle  maladies  contagieufcs 
celles  qui  font  fufceptlbles  d’étre  com- 
muniquées & tranfmifes  du  fujet  affecté 
à celui  qui  ne  l’eft  pas. 

, IL  II  faut  qu’une  portion  de  matière 
portant  l’empreinte  & le  germe  de  la 
maladie,  foit  détachée  du  corps  malade 
& reçue  par  le  corps  fain  , pour  repro- 
duire dans  celui-ci  la  même  nature  & le 
même  ordre  de  fymptômes  eflentiels. 

III.  Ces  corpufcules  (2)  qui  font  le 
moyen  delà  contagion  , ont  été  appelles 
par  Hypocrate  voo’ifh,  mor— 

bida  exulatio  , ou  plus  particuliére- 
ment miafmata  , miafmes  : 

dénomination  que  l’ufage  a fpéciale- 
ment  confacré  , dans  un  feus  cepen- 

A 2 


Voyez 
Galien  , 
Goriée  , 
&c. 
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(îant  plus  ttendu  que  celui  que  Hypo- 
crate  leur  afîîgnoic  (2.6). 

IV.  Ce  n’efl:  que  par  les  effets  qu’on 
a reconnu  l’exiftence  des  mlafmes  (3)  ; 
leur  tenuité  les  a dérobés  à la  vue  , fade 
phyfique  de  leur  opération  a été  foiif- 
trait  à tout  examen  & l’effet  immédiat 
qui  en  a réfulté  , foit  dans  les  humeurs 
ou  fur  les  parties  folides  du  corps , n’a 
pas  été  un  moindre  mylfère. 

V.  La  carrière  la  plus  vafte  & la  plus 
libre  a été  ouverte  à l’imagination  ; fes 
écarts  ont  été  multipliés  à proportion  de 
l’obfcurité  ; les  difcuffions  , les  théories 
ont  produit  ou  augmenté  le  doute  , l’in- 
certitude & l’erreur  j les  uns  ont  ofé 
nier  l’exiflence  des  miafmes  & par  con- 
féquent  leur  faculté  contagieufe  , parce 
qu’ils  n’en  concevoient  ni  l’effence  ni 
la  mjnière  d’agir  d’autres  , tels  que 
Cheyne,  Sauvages,  &c.leur  ont  attribué 
une  nature  alkaline  volatile  ; ceux-ci  , 
comme  Aflruc  ( fpécialement  pour  la 
vérole  ) , en  a cru  le  levain  acide  ; 
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ceux-là  , parmi  lefquels  Défault  mérité 
d’écre  cité  , ont  prétendu  que  ces  miaf- 
mes  n’écoient  autre  chofe  que  des  vers  ; 
enfans  ordinaires  de  la  corruption  , 
comme  les  maladies  contagieufes  ces 
infeétesont  été  regardés  comme  les  vrais 
auteurs  & les  feuls  propagateurs  de  la 
contagion. 

VI.  Sans  exam.inerce  que  ces  différen- 
tes opinions  ( 5 ) peuvent  avoir  de 
plus  ou  moins  fpecieux  & de  plus  ou 
moins  probable  , nous  devons  obferver 
que  , quelle  que  foit  la  contrariété  qu’il 
y a entre  l’idée  de  la  contagion  & le 
fyftéme  des  méchaniciens  & des  humo- 
riftes , on  ne  peut  méconnoître  cette 
manière  de  fe  tranfmettre  des  maladies;la 
gale,  la  rage,  la  vérole,  &:c.  ne  peuvent 
laifîèr  le  moindre  fujet  au  doute  ; il  y a 
autant  de  certitude  , quoique  moins  de 
clarté  à l’égard  de  la  pefle  , de  la  petite 
vérole  , &c.  La  pratique  feule  de  l’ino- 
culation doit  convaincre  le  pyrrhonien  le 
plus  entêté  , & forcer  le  théoricien  le 
plus  fyfrématique.  A 3 
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VILUne  communication  plus  ou  moins 
immédiate  & intime  entre  le  fujet  ma- 
lade & le  fujet  fain  , efl:  fuivie  du  même 
genre  d’afFeétion  ; la  fpécification  de  la 
maladie  qui  en  efl  l’effet, établit  le  carac- 
tère contagieux  & la  qualité  exaélement 
féminale  du  miafme. 

VIIL  D’après  le  tableau  des  maladies 
qui  fe  répandent  de  cette  manière, on  efl 
fondé  à leur  attribuer  , fans  fe  départir 
de  l’obfervation  , différens  degrés  de 
ténuité  , d’aélivité  & de  volatilité  ,•  la 
gale  & la  vérole  ne  fe  communiquent 
que  par  un  contad  immédiat , plus  ou 
moins  intime  & connu  j les  miafmes  vé- 
roliques  doivent  être  portés  immédiate- 
ment du  fujetaffedé  fur  une  partie  dé- 
pourvue d’épiderme  du  fujet  non  affedé  ; 
les  miafmes  pforiques  exercent  leur  ac- 
tion même  par-deffusl’épiderme, pourvu 
qu’ils  y foient  appliqués  avec  une  certaine 
force  ou  par  l’attouchement  prefT’é  du  fu- 
jet galeux,  ou  par  le  frottement  d’iinlinge 
qui  feroit  chargé  de  ces  miafmes.  La  pelle» 
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la  petite  vérole  , la  phthifle  , la  dyfTen- 
terie  , &c.  fe  tranfmettent  fans  attou- 
chement intime  ; le  miafme  s’échappe 
du  corps  afFedé  , s’attache  à des  corps 
étrangers , meme  bruts  & inorganiques; 
de  là  il  pafTe  à des  corps  organifés , & y 
produit  fon  effet , c’eft-à-dire  , la  ma- 
ladie fpccifiquement  (7),  la  même  que 
celle  dont  il  efi  l’extrait  &:  la  femence. 
On  trouve  dans  les  maladies  contagieu- 
fes  aiguës  , fufceptibles  d’être  épidémi- 
ques , les  miafmes  diftingués  par  cette 
ténuité  & cette  légéreté  particulières  ; 
les  affeêtions  contagieufes  chroniques 
préfentent  des  miafmes  plus  lourds  & 
plus  inhérens. 

IX.  Au  défaut  des  fens  dont  l’exer- 
cice efl;  inapplicable , l’analogie  doit 
être  notre  guide  fur  l’adion  & les  ef- 
fets des  miafmes  ; on  n’en  fauroit  voir 
de  plus  marquée  que  celle  qui  fe  ren- 
contre entre  ces  germes  morbifiques  & 
les  femences  végétales  ; on  ne  connoîc 
pas  plus  l’eflence  des  unes  que  des  au- 
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très  ; on  ne  fait  point  dans  quel  arran- 
gement de  la  matière  confiftent  la  na- 
ture féminale  , la  faculté  reproductrice 
on  ne  peut  pas  croire,  avec  Vanhelmont, 
que  ce  foie  une  fubftance  incorporelle  ; 
Faéiion  & les  effers  étant  fi  matériels  , 
l’énergie  & Tactivité  des  agens  fémi- 
naux  fuppofent  une  organifation , par 
conféq lient  une  compofition  , ce  qui 
exclut  même  l’idée  j quoique  plus  pro- 
bable , qu’ils  font  les  extrêmes  des  êtres 
matériels  , Ôc  qu’ils  font  fur  la  ligne  qui 
fépare  ces  êtres  de  ceux  qu’on  appelle 
abftraits. 

X.  Quoi  qu’il  en  foit , ainfi  que  les 
femences  végétales  , extrait  concentré 
de  la  plante  , dépofées  dans  un  terrein 
analogue  & plus  ou  moins  préparé  , y 
reproduifent  un  végétal  femblable  en 
tout  à celui  qui  a fourni  la  femence  , de 
même  le  germe  contagieux  & morbifi- 
que, appliqué  à un  corps  analogue  , con- 
venablement difpofé , s’y  transforme  , 
après  des  changemensfucceflifs , en  une 
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maladie  abfolument  identique  , propre 
à fournir  une  matière  capable  de  la  re- 
produire & de  la  multiplier  dans  d’autres 
corps  où  elle  fera  portée. 

XL  Les  femences  , dans  les  deux 
cas  (lo)  , éprouvent  une  forte  de  mou- 
vement intérieur  , de  fermentation  in- 
teftine  , fenfible  par  ditférens  fignes 
dans  la  terre  & dans  l’animal  avant  de  fe 
développer  , ont  enfuite  un  cours  réglé 
& déterminé  , fixe  dans  chaque  efpèce 
d’accroifiement , de  floraifon  , de  fruc- 
tification & de  maturité , & complètent 
leur  exifience  par  la  produétion  des  fe- 
mences. Cette  marche  eft  fur-tout  fenfi- 
ble dans  les  maladies  aiguës  , dans  celles 
qui  font  exanthématiques , moins  évi- 
dente & cependant  réelle  dans  les  alFec-r 
tions  chroniques. 

XII.  Il  y a dans  les  corps  aînfi  affec- 
tés , comme  dans  les  plantes  , des  foyers 
de  matière  féminale  & réproduéfive.  Ce 
que  les  graines,  les  réceptacles,  &c.  font 
dans  celles-ci , les  bubons  le  font  dani». 
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les  maladies  pefiilentielles  , les  boutons 
dans  la  petite  verole,  les  efflorefcences 
écailleiifes  dans  la  rougeole  , les  ulcères, 
les  pullules  dans  la  vérole , les  éruptions 
pforiques  , dartreufes  , &c.  dans  la 

gale , les  dartres , &c.  les  agens  fémi- 
raux  , les  germes  contagieux  y font  plus 
entalTés , plus  rapprochés  , plus  adifs  , 
plus  féconds. 

XIII.  Mais  de  même  que  bien  des  vé- 
gétaux fe  reproduifent  par  la  tranfplan- 
tation  de  leurs  branches , de  leurs  tiges, 
de  leurs  rameaux  , les  maladies  conta- 
gieufes  peuvent  fe  communiquer  par  le 
moyen  des  différentes  humeurs  autres 
que  les  foyers  (12)  ; ainli  une  nourrice 
véroîée  , tranfmet  cette  maladie  à fon 
nourrilTon , quoique  fon  fein  n’offre  que 
l’apparence  flatteufe  de  la  fanté  ; ainlî 
la  chair  d’un  animal  enragé,  meme  après 
avoir  été  cuite,  donne  la  rage  à ceux  qui 
©ntla  témérité  ou  l’inattention  d’en  man- 
ger , aufîi  fCirement  que  fa  bave  inférée 
par  la  morfurç.  Ainfi  la  tranfpindon 


d’u-n  varioleux  a fourni  une  matière  pro- 
pre à l’inoculation. 

XIV.  En  général  les  femences  végé- 
tales doivent  pénétrer  fous  l’écorce  de 
la  terre  , qui  en  eft  comme  l’épiderme , 
pour  y fubir  la  fermentation  qui  les  dé- 
veloppe ; il  faut , pour  favorifer  la  vé- 
gétation de  certaines  plantes,  des  dif- 
pofitions  plus  ou  moins  étendues , des 
cultures  plus  ou  moins  multipliées  du 
terrein  , & même  des  températures  pro- 
pices de  la  part  de  l’atmofphère  ; quel- 
ques autres  n’ont  befoln  que  d’atteindre 
la  furface  de  la  terre  ou  de  l’eau,  pour  y 
exercer  leur  faculté  réproduâive.  On 
obferve  la  même  chofe  à l’égard  des 
miafmes  ou  germes  morbifiques;  il  y en 
a dont  l’acfion  commence  dès  qu’ils  ont 
atteint  l’épiderme  (8)  ; plusfouvent  ils 
ont  befoin  que  cette  barrière  foit  ou- 
verte pour  qu’ils  puifïent  agir.  Le  tiffu 
animé  de  la  peau  eft , pour  ces  femences 
maladives , cequ’eft  pour  les  autres  une 
terre  bien  ameublie  , humide  & échauf- 
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fée.  La  pratique  variée  de  rmoculation 
a concouru  à démontrer  qu’il  falloir  que 
le  miafme  variolique  fût  porté  fous  l’é- 
piderme ou  dans  des  parties  qui  en  font 
dépourvues  pour  le  développement  de 
fa  féconde  adivité. 

XV.  Comme  on  voit  certaines  graines 
dégénérer  & s’abâtardir  dans  des  terreins 
mal  difpofés  ou  épuifés  par  la  produdion 
de  la  même  efpèce  , des  bleds  fe  chan- 
ger en  ivraie  , (Sic.  de  même  les  miaf- 
mes  contagieux  dans  des  corps  mal  dif- 
poles  ou  qui  ont  perdu , par  une  épreuve 
de  la  maladie  , la  capacité  de  la  con- 
trader  de  nouveau  , produifent  des  ma- 
ladies irrégulières , mais  qui  ont  un  fonds 
de  rellèmblance  avec  la  maladie  cou- 
rante ; pendant  les  épidémies  de  petite 
vérole  , on  obferve  beaucoup  de  ma- 
ladies qui  ont , par  leur  marche  ou  par 
leurs  fymptômes  , beaucoup  de  rapport 
avec  elle;  les  gardes-malades  qui  fei- 
gnent des  varioleux,  font  fouvent  char- 
gés de  fleurons,  o.u  de  boutons  analo^ 
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gués  ; la  nécefïïté  des  difpofiîtions  pour 
l’exercice  de  la  contagion  , reconnue  par 
tous  les  médecins,  eft  confirmée  par  l’ex- 
périence de  tous  les  jours.  Ces  difpofi- 
tions  font  relatives  à la  confiitution  du 
temps  , à celle  des  corps  (46  , 47)  , & 
différentes  fuivantles  maladies.De  mémje 
aufii  que  les  graines  végétales , cueillies 
avant  la  maturité  , ne  produifent  que  des 
rejetons  foibles  & rabougris  ; les  germes 
contagieux,  femés  avant  la  perfeffion  de 
la  maladie  , donnent  un  produit  plus  lé- 
ger , ce  qui  pourroit  être  , comme  quel- 
qu’un l’a  obfervé  , un  moyen  d’abâtar- 
dir & d’énerver  la  petite  vérole 

XVL  Les  graines  végétales  font  fe- 
mées , ou  par  la  nature  qui  les  fait  tom- 
ber lors  de  la  maturité  , ou  par  le  culti- 
vateur qui  les  recueille  & les  jette  avec 
choix  , ou  par  le  vent  qui  les  emporte  à 
mefure  qu’elles  fe  détachent.  Une  diffé- 


a Avis  aux  mères,  OU  leu,  fur  la  petit.  vétoL. 

&c. 
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rence  très-marquée  dans  la  mafTe  & la 
pefanteur  de  ces  femences,  rend  les  unes 
fufceptibles  d’écre  le  jouet  des  vents  , & 
fouftraic  les  autres  à leur  action  ; il  y a 
même  des  plantes  qui  ne  fruétifient  point , 
à moins  que  l’air  n’admette  & ne  tranf- 
porte  fur  d’autres  tiges  la  pouffière  fé- 
minale,  qui  eft  exprimée  & comme  éja- 
culée avec  force  , des  capfules  qui  la  ren- 
ferment. Parmi  les  maladies  contagieu- 
fes  , il  y en  a dont  les  miafmes  ont  une 
fixité  avérée,  qui  exclut  toute  communi- 
'cation  (8)  , tout  tranfport  indifians  , 
qui  exige  le  contaft  le  plus  immédiat  ; 
dans  d’autres , les  miafmes  font  fufcep- 
tibles de  conferver  , fous  le  plus  petit 
volume  , la  plus  grande  énergie,  de  s’at- 
tacher à des  corps  intermédiaires , d’y 
relier  inapperçus,inaélifs  même  pendant 
des  années  entières  , fans  perdre  la  fa- 
culté réprodudive  lorfqu’ils  parviendront 
à des  matrices  convenables  &:  difpofées  ; 
on  affure  que  des  germes  pefiilentiels 
' ont  pu  rçftçr  plufieurs  années  fans  être 
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prives  de  leur  finirtre  fécondité  ; il  eû 
bien  fur  que  cette  même  adivité  fubfifte 
pendant  plus  d’un  an  dans  les  femences  va- 
rioliques,détachées  du  corps  qui  les  a por- 
té. Semblables  encore  aux  graines  vé- 
gétales f ces  germes  morbifiques  font 
doués  dediftérens  degrés  de  pénétration 
& de  volatilité  (8).  On  eft  également 
en  droit  de  conclure  , fur-tout  d’après 
la  pratique  de  l’inoculation , que  les  fe- 
mences maladives  comme  les  autres, 
donnent  d’autant  plus  de  produit,  qu’elles 
font  femées  en  plus  grande  quantité. 

XVII.  Si  l’analogie  (i6)  pouvoit  être 
un  titre  fuffifant , la  tranfmiflio.n  des 
germes  morbifiques  , par  l’intermède  de 
l’air  , cefTeroit  d’être  un  problème  ; fi 
l’autorité  ajoutoit  quelque  poids  à ce 
motif,la  quefiion  feroit  pareillement  dé- 
cidée ; pour  un  ou  deux  noms  illufires 
en  faveur  de  l’opinion  exclufive  , il  y 
en  a mille  depuis  Hypocrate  jufqu’à  nos 
jours , pour  le  fentiment  qui  admet  ce 
moyen  de  communication  j mais  ces 
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derniers  n’imaginant  pas  même  qu’iî 
y eût  du  doute  à cet  égard,  ont  dédaigné 
d’approfondir  & de  difcuter  ce  fujet  ; 
ils  ont  dit , plutôt  que  prouvé  , que  les 
miafmes  (3)  fe  répandoient  dans  l’air, 
rinfedoient,&  pénétroient  avec  lui  dans 
les  corps  fur  lefquels  ils  dévoient  agir. 
Cette  façon  de  penfer  & d’écrire  , qui 
a été  uniforme  , & pour  ainfi  dire  géné- 
rale parmi  les  médecins  comme  parmi 
le  peuple  ^ peut  être  un  préjugé  , mais 
n’eft  rien  moins  qu’une  démonfîration. 

XVIII.  Avant  qu’il  foit  avéré  que  cer- 
taines maladies  contagieufes  puilTent  fe 
tranfmettre  par  l’intermède  de  l’air  , il 
faudroit  qu’il  fût  convenu  que  l’air  peut 
admettre  des  particules  hétérogènes  ; 
que  ces  particules  peuvent  être  ou  de- 
venir un  principe  de  maladie  ; qu’elles 
peuvent  y relier  plus  ou  moins  long- 
temps foutenues,  fans  perdre  leuradivité 
& fans  fe  décompofer  ; que  l’air  peut 
pomper  ces  corpufcules  maladifs  (3)  fur 
la  furface  des  corps  afFedés,  fans  que  leur 
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nature  feminale  (7)  l'oit  altérée  , les 
tranfporter  plus  ou  moins  loin, & les  ap- 
pliquer enfuite  à d’autres  corps  avec 
toute  leur  énergie  & leur  fécondité. 

XIX.  Bien  des  chymiftes  qui  ont  af- 
fujetti  l’air  à des  analyfes  aulîi  exades 
que  fubtiles , ont  prétendu  que  cet  élé- 
ment étoit  inaltérable  , qu’on  n’avoit 
jamais  pu  retirer  autre  chofe  de  l’air  que 
l’air  même  ; c’eft  en  vain  que  les  opé- 
rations dans  ce  genre  ont  été  de  nos  jours 
multipliées  & poulTées  avec  plus  de  fi- 
nelTe  & de  fagacité  , & qu’on  ell  par- 
venu à faifir  , à fixer  ce  corps  égale- 
ment invifible  & incoercible  ; il  n’a  ja- 
mais été  poflîble  d’y  découvrir  ces  ni- 
tres  que  les  phyficiens  fyfiématiques  y 
avoient  fuppofés , & ces  miafmes  que  les 
praticiens  obfervateurs  y ont  admis.  La 
chymie  , qui  eft  la  vraie  géométrie  des 
corps  confidérés  phyfiquement  , & fur- 
tout  dans  leur  rapport  avec  l’homme , 
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banri't  également:  les  uns&  les  autres  *. 

XX.  En  même  temps  l’expérience  ^ a 
prouvé  rutilité  des  lignes , des  barriè- 
res qui  en  empêchant  une  communica- 
tion immédiate  des  perfonnes  , ou  celle 
qui  réfulte  du  tranfport  des  corps  fon- 
des , ont  pu  prévenir  l’étendue  de  la 
contagion  peftilentielle.  Une  po.iciqu- 
fage  a toujours  adopté  ce  moyen  , & ne 
poLivoit  le  négliger  fans  danger  fans 
crime.  Le  même  fuccès  a accompagne 
les  mêmes  précautions  à l’égard  de  la 
petite  vérole  chez  les  Hottentots  & 
d’autres  peuples  qui  ont  ainfi  vécu  a 
l’abri  de  ce  redoutable  fléau  ; tout  le 
monde  fait  combien  l’attention  de  fe- 
queltrer  les  lépreux  écoit  utile  & nécef- 
faire  pour  empêcher  les  progrès  de  la 
contagion  , & combien  1 établilîement 
des  maladreries  a contribué  à l’extinc- 

<zUn  chymiiie  moderne  a récemment  pu  re- 
connoîcre  des  différences elléntielles  entrel’air  des 
cimetières  âc  l’air  ordinaire.  Analyl.  de  l’air  des 
cimec.  par  M.  Cadet. 
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tion  de  cette  maladie  devenue  trop  gé- 
nérale. 

XXL  D’un  autre  côté  , il  parok  in- 
conteftable  que  l’air  , comme  air  , peut 
être  le  menfinie  de  certains  corps , &:  le 
véhicule  de  bien  d’autres  ; il  efl:  cer- 
tain qu’il  difldut  l’eau  dans  certaines 
proportions , de  manière  que  cette  fo- 
lution  eflaufli  claire  & limpide  que  celle 
d’un  fel  à une  dofe  déterminée  dans  une 
quantité  donnée  d’eau  ; qu’il  en  admet 
de  plus  grandes  quantités  , qui  rendent 
la  folurion  louche  , & qui  , fuivant  cer-* 
taines  difpofitions  accefToires  , devien- 
nent brouillards , nuages,  rofée  , ferein, 
pluie  , neige  , grêle  , &c.  L’air  agité 
ou  le  vent , tranfporte  au  loin  des  maC- 
fes  confidérables  d’eau. 

XXII.  L’air  reçoit  aufli  ou  difîbut 
comme  partie  , linon  nécelTaire , du 
moins  habituelle  de  fa  manière  d’être  , 
un  acide  qui  ek  en  général,  celui  qu’on 
nomme  vitriolique  ; & dans  certaines 
contrées , celui  qui  fert  à former  le  fel 
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marin  ; il  admet  quelquefois  d’autres  aci- 
des fufceptibles  fans  douce  d’être  réduits 
aux  précédons  , principes  des  gas  , des 
phénomènes  que  préftntent  les  diffé- 
rens  airs  fixes , principes  cependant 
doués  d’une  telle  pefanreur  , que  l’air 
qui  en  efl:  faturé  , fans  perdre  fa  tranf- 
parence  & fon  invifibilité  , va  au  fond 
de  l’autre  airjlephlogiftique  qui  s’échappe 
des  corps  brûlans,  incendiés,  fe  ramafie 
en  différentes  proportions  , & s’élève 
certaines  hauteurs  dans  l’air  , s’y  réunit, 
s’y  combine  de  différentes  manières , 
^produifant  fous  certaines  circonfiances 
données  , les  airs  phlogiftiqués  , les 
différens  météores  ignés  , lumineux  , 
bruyans  , &c.  tels  que  les  éclairs  , les 
tonnerres  , & quelquefois  des  pluies  de 
foufre  &:  de  feu  ( i ). 

XXIII.  Indépendamment  de  ces  corps 
(il , 11)  , qui  font  en  dijfolution  dans 
l’air  , il  y en  a qui  y font  dans  l’état  que 

(i)  Voyez  l’hiitoiie  de  l’acad.  des  feisn. , 
fur-tout  169  J. 
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les  chymlftes  appellent  confufton , parmi 
lefquels  les  uns  frappent  les  yeux  , tels 
que  les  atomes  qui  femblent  fuivre  le  tra- 
jet des  rayons  du  foleil , tels  que  la  fu- 
mée & les  vapeurs  qui  s’élèvent  des 
corps  brûlans  ou  des  fluides  échauffés  , 
ou  des  matières  en  fermentation  & ef- 
fervefcence  , &c.  Tels  que  ce  brouil- 
lard qu’on  découvre  au  defTus  des  villes 
bien  peuplées  , ou  ce  nuage  léger  que 
l’œil  attentif  apperçoit  fur  la  furface  des 
terres , & principalement  des  prairies , 
au  foleil  levant  ou  couchant. 

XXIV.  D’autres  corps  fou  tenus  dans 
l’air  éludent  la  vue  & font  fenfibles  à 
l’odorat  ; des  portions  de  matière  échap- 
pées des  corps  odorans , font  accueillies 
par  l’air  , le  pénètrent , le  rempliffent, 
& portent  leur  imprefîion  Jufqu’au  fiège 
intérieur  de  ce  fentiment.  A plulleurs 
lieues  en  mer , on  fent  l’odeur  très-mar- 
quée des  cannelliers  & des  girofliers  qui 
couvrent  l’île  de  Ceylan  ; l’infeèlion  que 
répandent  des  marais , des  foffés , des 


( 2-i  ) 

cloaques , des  fumiers  , &c.  ne  permet 
pas  de  douter  des  exhalaifons  qu’elles 
fournifTent  à l’air.  Ce  parfum  charmant, 
que  la  nature  exhale  dans  les  belles  ma- 
tinées du  printemps  , ne  borne  pas  fon 
adion  à l’qdorat  ; tout  le  corps  en  eft 
pénétré,  flatté  & pourainfi  dire,  reftauré; 
il  faut  que  l’air  admette  , foutienne  , 
charie  & applique  à nos  corps  des 
portions  de  matière  hétérogène  , dont 
les  effets  annoncent  la  compoGtion  & 
l’agrégation. 

XXV.  Les  pluies  fanguinolentes , ful- 
phureufes  ou  jugées  telles  à l’apparence; 
les  pluies  diverfement  colorées , vif- 
queufes,  puantes  ; celles  qui  font  mê- 
lées d’infedes  ou  d’animaux  plus  con- 
fidérables  , attellent  encore  l’éléva- 
tion de  portions  de  matière  plus  compo- 
fées  dans  l’atmofphère  ; quand  même 
ces  pluies  ne  devroient  leur  couleur 
étrangère  , leur  confiflance  , qu’aux  éta- 
mines des  fleurs , ou  à leur  pouffière 
féminale , il  en  réfulteroit  que  ces  êtres, 
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défîmes  à la  reprodudlon , font  fufcep- 
ribles  d’être  admis  & chariés  par  l’air  , 
de  former  même  des  magafins  dans  quel- 
que portion  de  ratmofphère  , & de  fe 
répandre , après  avoir  été  le  jouet  des 
vents , dans  des  contrées  plus  ou  moins 
éloignées.  Pour  que  les  infedes  retom- 
bent ainli  en  forme  de  pluie , il  faut  éga- 
lement que  leurs  germes , peu  différens 
de  celui  des  plantes , aient  pu  s’élever 
dans  l’air  , y fubfifler  & y éclore.  La 
frudification  des  plantes  que  Linneus  a 
rangées  dans  la  clalTe  de  la  dicccie,  prouve 
encore  plus  habituellement  que  ces  phé- 
nomènes rares  , l’aptitude  de  l’air  à fe 
charger  des  poufïïères  féminales  des 
fleurs  mâles , & à les  appliquer  aux  pif- 
tils  des  fleurs  femelles  plus  ou  moins 
éloignées  (i6). 

XXVI.  Il  y a d’autres  émanations  qui 
ne  fe  font  connoître  que  par  leurs  ef- 
fets 5 ce  font  celles  fur-tout  qui  exercent 
une  adion  maladive  fur  ies  corps;  la 
conflance  , la  détermination  précife  des 
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mêmes  effets , démontrent  la  nature  de 
l’adion  & Texiftence  de  la  caufe  ; & fi 
telles  émanations  , fi  telle  altération 
de  l’air  par  elles  , donnent  toujours  la 
même  maladie , il  en  faudra  conclure 
que  ces  particules  de  matière  ont  une 
forme  particulière  & déterminée  , une 
organifation  compofée  , bien  fixe  & dé- 
cidée ; principe  confiant  du  même  genre 
d’énergie  & d’aéfivité.  Il  n’efi  point  ici 
quefiion  de  cette  altération  ou  change- 
ment que  l’inégalité  du  froid  ou  du 
chaud  , & la  direétion  ou  la  force  des 
vents  produifent  dans  la  maffe  de  l’air  ; 
mais  de  cette  altération  qui  réfulte  du 
mélange  d’une  matière  impure  , aétive  , 
maladive , avec  la  fubftance  même  de 
l’air  ; matière  , dit  Galien , potiàs  fuhf- 
tantioi proprietate^qudm  fimplici  quali-- 
tate  infeftam  , & que  Hypocrate  ap- 
pelle du  nom  particulier  demiafme  (3), 
aeris  inquinamenta  , la  difiinguant  très- 
bien  de  ce  qu’il  nomme  psi/s-if  fimple  , 
influence  ou  aclion  de  Vatmofphère 

changes 
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changée  dans  fa  tem^érature.Voxxi  fuîvre 
avec  plus  d’avantage  &:  dé  fureté  la  dif- 
cfuflion  de  ce  point  , qui  nous  rappro- 
che de  plus  en  plus  de  la  queftion  pro- 
pofée  , nous  n’avons  que  la  relîburce 
des  ohferpations  , le  fecours  foible  & 
incertain  des  expériences  ^ efl  inap- 
plicable à l’économie  animale  , & tout 
aufll  fautif  pour  les  grands  phénomènes 
du  macrocofme  , que  pour  ceux  du  mi- 
crocofme.  Bornons-nous  à chercher  des 
faits  dans  les  écrits  des  obfervateurs  & 
dans  le  grand  livre  de  la  nature. 

XXVII.  Depuis  Hypocrate  jufqu’à 
nos  jours  , tous  les  médecins  qui  ont 
écrit  d’après  l’obfervation  , témoignent 
que  les  eaux  croupiflantes  , marccageu- 
fes  , infedes , foit  par  la  difpofition  du 

^ 

a On  doit  bien  diftingiier  t expérience  en  tr.é- 
decine  , qui  n’eil  que  le  réfultat  des  obfervations 
multipliées , d’avec  les  expérif  nces  « ouvrages 
de  l’art  , que  l’intention  ,\e  projet , ainfi  que  la 
faute  des  ir.ftrumens  propres , rendect  lî  fouvent 
partiales  5c  nulles. 
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terrain  , foit  par  l’effet  des  chaleurs , ou 
de  la  dlfpofition  au  lirai  e , répandent 
dans  l’air  des  exhalaifons  qui  détermi- 
nent des  fièvres  épidémiques.  Alexan- 
drie y bâtie  prefque  entièrement  fur  des 
cloaques  fou  terrains , ell  habituellement, 
mais  fur-tout  en  automne  , en  proie  à 
des  maladies  épidémiques  ^ . La  même 
caufe  produit  le  même  effet  à Fama- 
goufte  ^ , à Delphes  , à Stutgard  d , à 
Charlotembourg  , à Dieskau  e , à Bata- 
via , dans  certains  quartiers  de  Rome/, 
de  Strasbourg  ^ , dans  le  bas  Calaifis  h ^ 
àChâlons^',  à Villeneuve-Ies-Avignon  ; 
à Mauguio  , à Maguelonne  dans  les  envi- 
rons de  Montpellier  i , dans  une  par- 


a Dapper  , defcript.  de  l'Afriq. 
b Montants  , obfervr.t.  in  tpidcm. 
cForefius,  des  fièvres  5c  mal.  epid.  liv.  6. 
d Lentilius  , epift.  ad  L a.icis. 
e Hoffman,  pag.  ii  . cap.  IV. 
f Lonerfi  , de  noxiis  palv.d.  ‘ffiivii. 
g h i Mémoire  des  hôpitaux. 

I Mémoire  lu  à la  Société  royale  des  fcienccs 
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tie  de  notre  ville  , du  cote  des  égouts. 
Nous  avons  obfervé  que  les  fièvres  qui 
éroient  le  produit  de  l’air  marécageux 
de  Maugulo  , &c.  cédoient  Couvent  au 
feul  changement  d’air  , d’autrefois  à la 
feule  odeur  des  antihyftériques  fétides; 
qu’à  Villeneuve  l’épidémie  a ceffé  par 
le  defiechement  des  marais  & l’abatis 
d’une  faulée  fort  épaifie  ; qu’ici  des 
fièvres  d’accès,  opiniâtres  ou  des  rechu- 
tes fréquentes  n’ont  pu  être  fupprimées, 
qu’en  faifant  changer  de  quartier  aux  ma- 
lades ; tous  les  obfervaceurs  atteftent  la 
même  vérité  : que  les  marais  fubfiftant, 
les  fièvres  régnoient  dans  le  voifinage  ; 
qu’elles  cefibient  aufii-tot  qu’on  lesdef- 
féchoit , ce  qui  eft  le  complément  de  la 
démonfiration,  de  la  part  qu’ils  avoient 
par  leurs  exhalaifons,  à la  produdlon  de 
ces  fièvres. 

XXIX.  La  même  preuve  fe  tire  de  ce 
qui  arrive  dans  des  cantons , dans  des 
villes  , d’ailleurs  très-falubres , par  le 
fait  des  inondations  ; il  eft  peu  de 
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villes  où  l’on  ne  cite  des  maladies 
épidémiques  à la  fuite  des  dcbordemens 
confidérables.  Grenoble  en  a été  cette 
année  un  trifte  exemple  ; Berlin  l’a  été 
fouvent  au  rapport  d’Hoftman  , & il 
remarque  que  ceux  fur-tout  qui  alloienc 
à l’air  libre  le  foir  , étoient  plutôt  atta- 
qués. Il  cite  d’autres  villes  où  il  n’y  a ja- 
mais d’épidémie  fans  inondation  précé- 
dentejl’épidémie  produite  de  cette  même 
caufe  , fe  répandit  en  1712-  , dans  toute 
la  Marche  , le  Brandebourg  & la  Tu- 
ringe  a.  Le  débordement  d’un  bras  du 
Nil  voit  , fuivant  Pechlin  , développer 
chaque  fois  qu’il  a lieu  à Seyde  des 
maladies  peftilentielles  Cholerus  a fait 
la  même  obfervation  fur  le  débordement 
du  Danube  Ramazzini  parle  de  fièvres 
tierces  qui  fuccédèrent  à des  inondations 
& à des  pluies  abondantes  ; elles  atta- 
quèrent tous  les  fujets  , fans  dillindion 


a Ibid. 

b ObfervnK  1 7. 
f De  morb,  cetflrenjib,  obJ'erv.j. 


( ^9  ) 

d’âge,  de  tempérament  & d’état , preuve 
frappante  de  runiverfalité  de  la  caufe^. 
Les  maladies  peftilentielles,  pour  ainfii 
dire  épidémiques  en  Egypte  , ne  tirent 
leur  origine  que  des  débordemens  du 
Nil  ; lorfque  le  fleuve  eft  rentré  dans  fon 
lit , les  eaux  qui  ont  été  répandues  dans 
les  terres  n’ont  point  d’ifllie  , elles  crou- 
piffent , s’altèrent  , fe  pourriflent , fe 
décompofent  ; le  foleil  brûlant  qui 
dévore  ces  contrées  , favorife  l’élé- 
vation des  vapeurs  , & fans  doute 

aufli  la  combinaifon  variée  des  par- 
ticules de  matière  organifée  quelaputré- 
faéflon  a dégagées  & féparées  ; de  là , 
fans  doute  la  pefle,  les  fièvres  malignes, 
la  petite  vérole, & les  infeâes  que  tous  les 
auteurs  s’accordent  à regarder  comme 
engendrés  de  ce  limon.  Les  habitans  de 
ces  bords  malheureux  , dévorés  par  les 
infeftes  &c  par  les  maladies,  font  obligés 
de  s’éloigner  pour  fe  fouflraire  à leurs 


a Mifcellan.  curiofor.  decad.  ii. 
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coups , aux  incommodités  multipliées  & 
à la  mort  qui  les  fuivent.  Quelle  efl: donc 
cette  étonnante  activité  qui  peut  donner 
à la  matière  morte  & inanimée  une  forme 
confiante  , une  vie  propre  , & , ce  qui 
efi' encore  plus  , la  faculté  de  fe  repro- 
duire ^ ? Sans  nous  arrêter  aux  confé- 
quences  qui  peuvent  dériver  de  ce  fait  , 
bien  vérifié  & apprécié  dans  toute  fort 
étendue  ; & fans  quitter  notre  objet , 
remarquons  que  les  infedes  fuivent  par- 
tout la  corruption  ; qu’ils  précèdent  ou 
accompagnent , & femblent  ainfi  annon- 
cer les  fléaux  contagieux  ; que  l’opinion 
de  ceux  qui  les  en  ont  cru  les  auteurs,  a 
en  fa  faveur  , beaucoup  de  probabilité  ; 
Varron,  Lucrèce,  Collumelle  , &c.  ont 


a L’axiome  ancien  , (i  reconnu  dans  un  temps  , 
fi  moqué  dans  un  autre  : que  la  corruption  ell  le 
principe  de  U génération  , feroit  donc  une  vérité! 
Dans  !e  fût  la  formation  des  infedes  par  la  corrup- 
tion n’eil  pas  plus  difficile  à imaginer  que  celle  des 
femenccs  maladives;  mais  fi  les  infedes,  &c.  &c. 
6cc. 
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été , à cet  ^gard  , les  précurfeurs  de 
Default(5)  Jean Damafcene  , Verulam, 
Valeriola  , Riviere,  Fabrice  de  Hilden  , 
& ont  obfervé  ou  prédit  , d’après  leur 
nombre  , l’infalubrité  des  années  ; tou- 
jours efl-il  vrai  que  l’air  admet  ces  por- 
tions compoféesde  matière  , qu’il  tranf-  . 
porte  ces  nouveaux  êtres , qu’il  les  ap- 
plique à nos  corps  , qu^il  procure  & fa- 
vorife  leur  dangereufe  aflivité. 

XXX.  La  conftitution  auftrale  8z 
chaude  , qui  fait  relFembler  l’air  à celui 
qu’ont  infedé  les  marais , a aulli  la  fatale 
propriété  de  produire  des  maladies, 
C’eft  à la  fuite  de  cette  conftitution  que 
les  pullules  & les  charbons  dominent 
au  rapport  d’Hypocrate  ; c’efl  d’après 
des  pluies  continuelles  qui  en  furent  la 
fuite  & l’effet,  qu’eut  lieu,  fuivant  le 
même  auteur  , la  fièvre  peftilentielle  qui 
ravagea  Abaton  ; c’eftdans  des  endroits 
garantis  des  vents  du  nord  , expofés  à 
ceux  du  fud  , qu’on  obferve  le  plus  fré- 
quemment des  charbons  : telle  étoic  la 
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pofition  de  Cranon  ^ ; telle  eft  fous 
nos  yeux  celle  du  bourg  de  Donzere  , 
ou  les  charbons  font  très-fréquens.  Les 
faftes  de  la  médecine  & nos  propres  re- 
cueils conftatent  la  meme  vérité  ; les 
peftes  , les  fléaux  épidémiques  ont  fuc- 
cédé  au  règne  habituel  des  vents  du  fud, 
& les  petites  véroles  fe  font  conflamment  ' 
aigries  & multipliées  pendant  & après 
cette  conftitution  Les  brouillards  qui 
pénètrent  dans  les  bergeries  y gâtent  les 
troupeaux  ; des  nuages  empeftés  écla- 
tant dans  une  contrée  , y ont  porté 
quelquefois  la  maladie  & la  mort.  Il  ert 
fait  mention  dans  les  mémoires  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  d’un  brouillard  qui- 
répandit  une  exhalaifon  fi  mauvaife,  que 
fept  hommes  qui  en  furent  enveloppés 
en  contradèrent  une  fièvre  maligne 
mortelle 

a Epidern.  lib.  1 1 , 1 1 1, 

b Voy.  Galien  , Hoffinan  , Sydenham  , R.ima- 
zini , Baiilou  , Benedid.  fylvatic , «Sec. 

t Cap.  I,  6b[.  94.  ) 
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XXXI.  Telle  efl;  la  force  de  la  corrup- 
tion ( 2.9  ) ; tel  ell  Ion  pouvoir  pour  la 
produdion  des  maladies  épidémiques  ÿ 
telle  eft  l’infedion  de  l’air  excitée  par  les 
émanations  que  la  pourriture  décompofe, 
que  l’on  a vu  plus  d’une  fois  des  fléaux 
peflilentiels  en  naître  Immédiatement. 
C’efl  ainfi  que  la  pefte  a fuccédé  aux 
ravages  de  la  guerre  & de  la  famine. 
Des  cadavres  entaflos  fans  fépulture^  ou 
peu  profondément  enterrés  , ont  rempli 
l’air  de  ces  exhalaifons  meurtrières.  Jean 
Cufpin  & Diodore  de  Sicile  ^ font  men- 
tion d’une  pefte  qui  n’avoit  pas  d’autre 
origine.  St.  Auguftin  rapporte  ^ , qu’en 
Afrique  les  cadavres  amoncelés  d’une 
quantité immenfe  de  fauterelles  , excitè- 
rent , en  fe  pourriftant , une  infedion 
abominable  , fource  & principe  d’une 
pefte  qui  fit  périr  jufqu’à  quatre-vingt 
mille  hommes  dans  le  feul  royaume  de 


a Hifl.  de  rempereur  Henii 
ù De  civicace  deù 
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MaflînifTa  , &prerque  autant  dans  TUtî- 
que.  L’inatrention  d’enterrer  les  che- 
vaux répandit  la  contagion  &c  la  mort 
dans  l’armée  du  grand  Pompée  Ce 
que  raconte  à ce  fujet  AmbroifeParé  eft 
encore  plus  pofitifêt  plus  précis.  Pendant 
une  de  ces  guerres  affreufes  qui  défo- 
loient  la  France  en  armant  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres  , on  avoit  jette 
dans  un  puits  de  l’Agenois  , en  1562, 
des  milliers  de  cadavres  ; il  en  fortit , 
dit  cet  écrivain  , une  vapeur  Ci  infeéte  & 
fl  maligne  , qu’elle  produifit  une  efpéce 
de  perte  qui  , répandue  en  peu  de  jours 
dans  le  royaume  , compléta  la  dévarta- 
tion  horrible  que  le  fanatifme  avoit 
commencée  :1a  perte  de  Padoueeutune 
origine  à peu-près  femblable  A 

XXXII.  Quoique  moins  confidérable 
& moins  fenliSle  , l’infedion  de  l’air  , 
par  les  cimetières,  n’ert  pas  moins  réelle; 


a Lancifi  de  bovin iî  pejîe, 
b Liv.  22. ch.  iii. 
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les  effets  pernicieux  qui  en  réfultent 
n^onc  pas  autant  d’étendue  & de  rapi- 
dité ( 31  ),  parce  que  , comme  le  re- 
marque un  obfervateur  judicieux^  : » il 
t>  faut  un  grand  nombre  de  cadavres 
f>  pour  produire  une  mafie  d’air  corrom- 
pue,  capable  d’agir  fur  la  fanté,&  d’a- 
» bréger  la  vie  de  ceux  qui  fréquentent 
les  églifes,&  qui  font  dans  levoifinage 
« des  cimetières  ».  Mais  on  obferve  que 
les  fofToyeurs  font  expofés  à des  acci- 
dens  funeftes  ; qu’ils  mènent  une  vie  lan- 
guilTante  & peu  durable  ; que  les  épidé- 
mies , lorfqu’il  en  furvient  , font  re- 
marquables par  leur  fureur  dans  les 
lieux  voiGns  de  ces  grands  dépôts  de 
cadavres.  Tous  les  médecins  ont  re- 
connu , & pluGeurs  l’ont  attefté  au  gou- 
vernement, tels  que  Fernel,  Hunaud  , 
Lemery  , Géofroy , que  le  charnier  des 
innocens  à Paris  étoit  , pour  tout  le 
voiGnage , un  foyer  perpétuel  de  mala- 

M.  Vicq  d’Azyr , eflaifur  les  fepnlcures, 
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dies.  Combien  d’accidens  par  la  feule 
ouverture  d’un  caveau,  par  l’émanation 
d’un  feul  cadavre  en  putrcfadion  ? Sou- 
vent on  a vu  non-feulement  la  mort  & 
la  maladie  frapper  fubitement  ceux  qui  y 
étoient  immédiatement  expofés , mais 
encore  la  contagion  fe  répandre  de  ceux- 
ci  fur  d’autres  individus,  & ravager  route, 
une  ville.  On  ne  fauroit  trop  applaudir 
aux  réglemens  utiles,  quoiqu’imparfaits 
que  l’églife  a fo'licités  par  la  voix  d’un 
de  fes  plus  dignes  payeurs, qu’une  politi- 
que fagea  faits,  & que  le  public  a adoptés 
avec  autant  de  joie  que  de  reconnoif- 
fance,pourlaprofcription  des  abus  dans 
ce  genre,  queleur  ancienneté  ne  rendoit 
que  plus  dangereux  Les  exemples  finif- 
tres  des  accidens  déterminés  par  l’in- 
feélion  que  les  fofi'es  d’aifance  répan- 
dent dans  l’air,  font  multipliés  & récens. 

a Nous  avions  ofé,  en  1766,  demander,  5c 
nous  avions  pu  faire  décider  cc-tte  opération  pour 
notre  ville  ; m.tis  l’intrigue  5c  la  foiblellc  l’avoknt 
fait  renvoyer  julqu’à  prêlent. 
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L’alceration  de  l’air  dans  les  grandes 
villes,  dans  les  rues  étroices  & les  quar- 
tiers fort  peuplés  , y eft  la  fource  d’un 
grand  nombre  de  maladies  ; il  y a long- 
temps que  Paulmier  a fait  cette  obferva- 
tion  à Paris,  que  le  commiffaire  Lamare 
l’a  indiquée  & juflifiée.  Grâce  à l’atten- 
tion bienfaifante  d’une  police  exaéle,  plus, 
de  propreté  a concouru  à une  falubricé 
marquée  : tant  les  biens  comme  les  maux 
s’eucliaînent  & s’entraînent  mutuelle- 
ment ! 

XXXIII.  Tandis  que  la  putréfadion  ^ 
un  des  principaux  inftrumens  de  la  na- 
ture , en  décompofant  les  êtres  qui  ont 
fourni  leur  carrière  , prépare  & fournit 
les  matériaux  de  ceux  qui  doivent  les 
remplacer  ; tout  ce  qui  exifte  avec  une 
certaine  vie  , rend  à l’air  , par  une  éva- 
poration continuelle,  autant  qu’il  en  re- 
çoit : les  minéraux  même , dès  que  quel- 
que caulê  agite  ou  fubtilife  leurs  parties , 
répandent  dans  Patmofphère  des  mo- 
lécules que  l’air  , en  pénétrant  dans  les 


corps  , applique  principalement  aux 
nerfs  ; c’efl:  ainfi  que  les  corpufcules 
mercuriels  , arfénicaux  , &c.,  font  por- 
tés par  l’air  fur  l’organe  nerveux  le  plus 
fournis  à fon  adionjl’affedent  éminem- 
ment , & le  dérangent  d’une  manière 
aulTi  grave  que  variée;  c’eflpar  le  moyen 
de  l’air  que  les  exhalaifons  des  murs  ré- 
cemment bâtis  , des  enduits  de  mor- 
tier & de  plâtre  , des  peintures  & des 
vernis  , pénètrent  dans  les  vaifîeaux 
lymphatiques  & nerveux  , & y portent 
des  maladies  alfreufes  ; l’adion  de  la 
vie  dans  les  corps  organifés  , plus  conf- 
tante  & plus  habituelle  , occafionne 
une  tranfpiration  non-interrompue  que 
l’air  pompe  & retient  plus  ou  moins 
long-temps  ; c’ell  la  tranfpiration  des 
plantes  qui  embaume  & parfume  l’air; 
c’eft  cette  même  caufe  qui  rend  l’odeur 
& Fombrage  de  quelques  arbres  fi  nui- 
fibles  ; c’en  parce  que  l’atmofphère  du 
mancerûller  ell  remplie  de  cescorpufcu- 
les  empoifonnés  qu’il  eft  fi  dangereux 
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de  fe  repofer  , & fur-tout  de  s’endor- 
mir à Ton  ombre. 

XXXIV.  Les  corpufcules  exhalés  par 
les  animaux  qui  tranfpirent  davantage 
& qui  refpirent  , font  encore  plus 
abondans&  plus  étendus  dans  l’atmof- 
phère  ; l’œil  diftingue  facilement  les  mo- 
lécules expirées  , lorfque  le  froid  ex- 
térieur eft  afîez  conhdérable  pour  les 
rapprocher  ; elles  altèrent  fenftble- 
ment  l’air  lorfqu’elles  s’y  multiplient, 
lorfque  la  petitefTe  ou  la  difpofition 
d’un  appartement  empêche  l’accès  & 
le  renouvellement  de  l’air  extérieur, 
lorfque  plufieurs  perfonnes  , même 
faines  , y font  réunies  ; c’eft  par 
une  fuite  de  cette  altération  , que  l’air 
des  ateliers,  des  prifons,  des  hôpitaux, elî 
en  général  mal  fain.  Que  n’arrive-t-il 
pas  lorfque  la  mal- propreté  , l’entalTe- 
ment  , la  clôture  exade  y concourent  ? 
lorfque  la  maladie  s’y  Joint  , & fur- tout 
lorfque  fon  fiège  eft  dans  les  organes  que 
l’air  pénètre  ^ balaye  , comme  il  arrive 
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dans  la  plithiQe  & le  fcorbut  ? Les  émana- 
tions que  la  tranfpiration  renvoie  & ré- 
pand dans  l’air  , moins  fenfibles  à l’œil , 
le  font  davantage  par  les  effets,  & font 
encore  plus  étendues  , plus  durables,  & 
femblenc  porter  , d’une  manière  plus 
marquée,  l’empreinte  & le  caradére  des 
humeurs  qui  en  font  la  fource.  C’efî  par 
ces  émanations  fpécifiques  & propres  à 
chaque  individu  , que  le  chien  fuit  le 
gibier  , reconnoît  & diftingue  à des  diC- 
tances  fouvent  très-grandes , les  traces 
de  fon  maître  ; que  les  nègres  chez  qui 
la  fineffe  des  fens  externes  n’a  point  été 
diminuée  par  la  culture  & le  développe- 
ment des  fens  intérieurs  , pourfuivent 
leur  ennemi  à la  pifte  , & difcernent  à 
l’odeur  fa  couleur  & fa  nation. 

XXXV.  C’eft  fur-tout  lorfqu’une  fiè- 
vre aiguë  ou  un  mouvement  violent  agi- 
te les  humeurs  , que  les  tranfpirations 
cutanée  & pulmonaire,  font  plus  abon- 
dantes , plus  chargées  du  caradère  pro- 
pre 6c  des  vices  individuels  des  liumeursj 
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& qu’elles  en  répandent  davantage  dans 
l’air  les  molécules  empreintes.  La  cha- 
leur extérieure  de  l’air  augmente  encore 
ces  émanations  & les  rend  plus  mifcibles 
à l’air.  Un  monarque  Africain  , dont 
la  fagelTe  s’exerçoit  au  choix  d’une  fem- 
me faine  , avoir  ordonné  qu’apiès  en 
avoir  choili  une  douzaine  fur  les  plus 
belles  perfonnes  de  fes  états  , on  les 
fît  revêtir  d’une  chemife  femblable  ; 
on  leur  fit  faire  une  courfe  capable 
d’exciter  une  fueur  abondante  ; l’odeur 
des  chemifes  qu’on  lui  préfentoit  en- 
fuite  , le  mettoic  dans  le  cas  de  por- 
ter un  jugement  exad  fur  la  fanté  de 
ces  différentes  filles.  Il  n’eft  perfonne 
qui  n’ait  été  frappé  de  l’odeur  qu’on 
rencontre  dans  des  appartemens  bien 
fermés  , odeur  plus  marquée  de  la  part 
de  certaines  perfonnes  & de  certaines 
conftitutions  ; celle  qu’exhalent  les  mala- 
des cft  encore  plus  fenfible  ; le  prati- 
cien expérimenté  la  diftingue  dans  les 
différentes  maladies  j il  y a des  fièvres 
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malignes  qui  s’annoncent  d’abord  à l’o- 
dorat J une  infedion  particulière  les 
accompagne  ; celle  qui  fuit  certaines 
pedtes  Véroles  graves  , n’eH  pas  moins 
diiiinéle  ; lodeur  des  crachats  d’un  pul- 
monique  , des  excrèmens  d’un  dyffen- 
tériqiie  , eft  aufli  caraèlérifèe  qu’éner- 
gique & dangereufe.  En  général  , plus 
ces  maladies  font  vives  , aiguës , con- 
fidérables,  plus  l’émanation  en  eft  abon- 
dante , déterminée  , propre  à frapper 
l’odorat  & à faire  d’autres  imprelîlons. 

XXXVI.  Quel  que  foit  l’effet  de  cette 
altération  de  l’air  qui  fuit  l’évaporation 
des  eaux , la  décompofition  des  corps 
par  la  putréfaûion  , l’élévation  des  par- 
ties volatilifées  , la  formation  de  nou- 
veaux compofés  doués  de  différons  de- 
grés de  puiffance  & d’énergie  , les  éma- 
nations concentrées  des  plantes  & des 
animaux  (z/,  35)  ;quelles  quefoientles 
maladies  qui  en  réfultent , fièvres  inter- 
mittentes, fimples;  fièvres  malignes,  fiè- 
vres éruptives , petite  vérole,  pelle  i céc. 
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tou)ours  efl-il  certain  que  l’air  en  ad- 
met la  caufe , que  les  germes  plus  ou 
moins  organifés  de  ces  maladies  font 
reçus  par  l’air  , tranfportés  par  l’air  , 
appliqués  aux  corps  par  l’air  ; & c’eft 
avec  raifon  que  l’air  a été  regardé  par 
Hypocrate  comme  le  véritable  auteur  , 
l’unique  propagateur  des  maladies  dont 
la  marche  eft  uniforme  , l’étendue  con- 
fidérable  & la  caufe  générale.  On  les 
appelle  plus  ftridement  épidémiques  ; 
mais  dans  cette  clalîe  celles  qui  font 
contagieufes,  indépendamment  de  leur 
épidémicité ■,  ont  la  faculté  de  fe  com- 
muniquer & d’étre  tranfmifes  d’un  fu- 
jetà  l’autre  (i  ,2)  par  l’application  d’une 
portion  de  matière  , ou  miafme  échappé 
de  l’un  & appliqué  à l’autre  , (3  , 4). 

XXXVII.  Suivons  ces  maladies  (36) 
dans  leur  nailTance  , leur  marche , leurs 
progrès  , nous  les  verrons  engendrées 
de  la  corruption  dont  l’air  recueillant 
les  fruits,  les  a le  premier  portés  fur  les 
corps  où  ils  pouvoient  germer  (29 , &c.) 
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Les  marais  infeds  de  l’Egypte  & les 
climats  brûlans  de  l’Ethiopie , ont  tou- 
jours été  regardés  comme  le  berceau 
le  plus  ordinaire  de  ccs  fléaux  qui  ont 
ravagé  la  terre  ; les  poètes  , par  leurs 
allégories , les  hifloriens  dans  leurs  ré- 
cits , les  médecins  dans  leurs  obferva- 
tions , font  unanimes  à cet  égard.  Le 
ferpent  python , c’efl-à-dire  , la  pre- 
mière pefle  formée  par  la  putréfaction  , 
naquit  après  le  déluge  , fur  les  bords 
du  Nil  ( pithon  dérivé  de  -rvê-to  putrefa- 
cio  ) ■,  le  poifon  mortel  qu’il  répan- 
dit , infeéta  l’air  , les  hommes  & les 
animaux.  C’efl  de  la  même  contrée  que 
les  Athéniens  & la  plupart  des  hifloriens 
ont  cru  venir  ce  fléau  fl  mémorable 
dans  Thucydide  , Diodore  de  Sicile  , 
Plutarque  , Lucrèce  ^ , ôcc.  qui  fe  ré- 
pandit environ  l’an  431  , avant  J.  C.  , 
la  1^.  année  de  la  Sy^.  olympiade  y & 

a Veniens  Egyptra  finibus  omis. 

Aéra  per  mer.ftts , campofque  nat antes. 

Intubuit  tandem  populo  pandionis , &c. 
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qui,  après  avoir  parcouru  laLybie,  l’E- 
gypte , la  Judée , la  Phénicie  , la  Syrie , 
la  Perfe  , toute  l’Afrique,  défola  parti- 
culiérement Athènes  , où  l’on  a cru 
qu’Hypocrate  avoir  été  fe  dévouer  , 
mais  qui , fuivant  des  critiques  plus  )udi-* 
cieux  , fut  traitée  par  Acron  Le  cli- 
mat où  le  foleil  brûle  & noircit  l’éthio- 
pien , fut  le  berceau  de  cette  pefle  , il 
fut  aufîî  le  foyer  de  ce  fléau  plus  terri- 
ble encore, décrit  par  Evagre  6c  Proco- 
pe  , qui  parut  dans  le  fixième  fiècle  , 
fous  le  règne  de  Juüinien  , dura  plus 
de  cinquante  ans , & confuma  prefque 
tout  le  genre  humain  ; la  terre  ferme  , 
les  illes  , les  cavernes  , le  fommet  des 
montagnes , tous  les  lieux  où  il  y avoit 


a Hypocrate  né  dans  le  cours  de  la  So^.  olym- 
piade , n’auroit  eu  alors  que  30  ans.  Si  les  Athé- 
niens lui  ont  élevé  une  Itarue  couverte  comme 
celle  d’Hercule  , il  aura  pu  la  mériter  par  d’autres 
fervices  rendus  à fa  patrie , ôc  par  le  noble  refus 
de  feivir  fcs  ennemis. 
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des  hommes  , furent  infeâfs , le  mal 
gagnoit  dans  les  champs , dans  les  pla- 
ces publiques  fans  aucune  communica- 
cation  , mais  il  fe  répandoic  avec  plus 
de  promptitude  fur  ceux  qui  touchoient 
les  malades,  ou  feulement  qui  entroient 
dans  les  maifons.  La  fameufe  pefte  de 
1346  commença  au  royaume  de  Cathai, 
par  une  vapeur  de  feu  horriblement 
puante  , qui  infecta  Vair.  Les  annales 
chinoifes  portent  fa  dévaftation  dans  ces 
contrées  à 1300000  hommes  ; elle  par- 
courut avec  une  inconcevable  rapidité 
200  lieues  de  pays  , fe  répandit  de  l’Afie 
dans  l’Afrique  , gagna  l’Egypte  , em- 
porta pendant  quelque  temps  de  10  à 
15000  hommes  par  jour  au  grand  Caire  , 
s’étendit  dans  l’Europe  qu’elle  ravagea 
jufqu’à  l’extrémité  du  nord  , extermi- 
nanten  France, & fur-tout  en  Angleterre, 
environ  le  tiers  des  habitans  ; quel  au- 
tre agent  que  l’air  en  mouvement,  c’eft- 
à-dire  , les  vents , pourroit  tranfporter 
"’vec  cette  rapidité,  & à de  pareilles 
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diftances , ces  nuages  empeftcs  ? fur 
quel  autre  véhicule  parcourroient -ils 
avec  tant  de  promptitude  , des  efpaces 
fl  vaftes  , pénétreroient-ils  dans  les  an- 
tres les  plus  profonds  , traverferoient- 
ils  les  mers  , & parviendroient-ils  juf- 
qu’aux  montagnes  les  plus  élevées  ? 

XXXVII 1.  L’altération  de  l’air  , fuite 
des  tremblemens  de  terre  , des  inon- 
dations (29) , des  guerres  , des  famines 
(31),  fruit  particulier  de  la  corruption  & 
principe  elTentielde  la  pelle  (37),  a été 
fouvent  précédée  & annoncée  par  des 
émanations  infedes , par  des  météores 
aériens  & ignés , très-fétides  ,*  on  l’a 
vu  dans  la  pelle  de  fe  manifeller 
par  des  taches  livides  , qui  parurent  fur 
des  vafes  , fur  les  murs  , fur  les  portes 
des  maifons  Dans  le  levant  , où  elle 
elî:  pour  ainfi  dire  endémique  , cette 
maladie  couve  dans  les  vieilles  ruines 
d’Ephefe , de  Palmyre  , de  Balbec  ^ , 


a Hiiloite  du  Bas-Empiie,  tom  2,  pag.  151. 
i>  Lcctres  fur  la  Grece,  par  M Guys. 
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vafles  folltudes  , déferts  affreux  , re- 
paires incultes  ^ , d’où  naifîent  des  ef- 
faims  d’infedes  & d’où  s’élèvent  les  va- 
peurs mortelles  que  le  vent  chaffs 
devant  lui  comme  le  fable  léger  & 
brûlant.  C’eft  de  là  qu’elle  arrive  à Conf- 
tantinople  où  différentes  caufes  concou- 
rent à l’étendre  & à l’entretenir. 

XXXIX.  II  n’efl  que  trop  démontré 
que  les  miafmes  échappés  du  corps  d’un 
peftiféré  peuvent  s’attacher  à un  corps 
folide,  & être  tranfportés  avec  lui  dans 
des  pays  éloignés  ; c’eft  le  moyen  ordi- 
naire & le  mieux  reconnu  de  la  conta- 
gion. On  fait  encore  dans  quel  ballot 
de  marchandife  fut  apporté  le  germe 
funefle  qui  répandit,  en  1720,1a  pefte  à 
Marfeille  & dans  une  partie  de  la  Pro- 
vence; mais  il  s’en  faut  bien  que  tous  les 
ballots  chargés  de  ces  fatales  femences , 

a Les  pays  incultes, font  des  pépinières  d’infedl es 
t<.  de  maladies  : fans  douce  il  faut  que  la  ma- 
tière organifée  fe  combine  de  quelque  façon  ; elle 
tend  à l’imion  qui  fait  la  vie  , comme  la  matière 
bruce  a la  gravitation. 


a.'e  3 t 
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aient  par-tout  produit  b mime  eiîêt  ; 
nous  avons  vu  dans  ces  pays  cette  hor- 
rible contrebande  s’exercer  malgré  les 
lignes  , les  barrières  , les  défenfes  & 
les  menaces , au  grand  avantage  pécu- 
niaire de  ceux  qui  avoient  l’avidité  &c 
la  témérité  de  l’entreprendre,  & aux  rif- 
quesinnnisdela  fociété  & d’eux-mémes. 
Mais  ce  germe  contagieux  n’agit  pas  en 
même  temps  fur  un  grand  nombre  d’in- 
dividus ; il  efl:  porté  fur  un  fujet  dif- 
pofé  ; fon  aftion  fécondée  par  la  conf- 
titutionde  l’atmofphèrejfe  développe;  la 
maladie  fpécifiquem^nt  déterminée  en 
naît , & les  exhalaifons  qui  fe  répandent 
de  ce  nouveau  foyer,  s’étendent  plus  ou 
moins  loin  , en  multipliant  la  maladie  , 
multiplient  les  foyers  & les  moyens  de 
contagion  ; c’efi  ainli  qu’une  fièvre  ma- 
ligne , contradée  par  une  ou  plufieurs 
perfonnes  à l’ouverture  d’un  caveau  in- 
fecté , devient  quelquefois  générale  dans 
une  ville  (32.)  : mais  commentée  miafme 
pefiilentiel  parvient-il  à une  pièce  de 
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marchand ife  ? comment  les  lits  , les 
meubles,  les  tentures  d’un  appartement 
participent-ils  à cette  infedion,  & font- 
ils  chargés  de  miafmes , h ce  n’eft  parce 
qu’ils  s’échappent  continuellement  avec 
les  tranfpirations  pulmonaire  &:  cutanée? 
& l’air  qui  admet  ces  matières  tranfpi- 
rées  rejetteroit-il  les  miafmes  peÜilen- 
tiels  qui  leur  font  inhérens  ? L’air  qui 
a pompé  ces  mêmes  germes  dans  le  fein 
de  la  corruption,  ne  feroit-il  pins  propre 
à les  puifer  fur  l’habitude  des  corps  qui 
en  font  couverts?  L’expérience&  la  raifon 
proferivent  également  cette  idée  , au 
moins  gratuite  ; l’atmofphcre  d’un  pef- 
tiféré  ne  peut  être  regardée  que  comme 
un  cloaque  de  germes  peflilentiels  ; 
Mackenfié,  exad  obfervateur,  bienper- 
fuadé  que  la  pelle  naît  d’un  vice  de  l’air, 
& plus  convaincu  encore  que  l’apparte- 
ment des  peftiférés  étoit  rempli  d’une 
atmofphère  infede  &:  contagieufe  ^ crai- 
gnoit  d’y  pénétrer,  fe  contentant  d’aller 


dans  le  reOe  de  la  malfon  Quelque 
faraliftes  que  foient  les  Turcs , ils  crai- 
gnent jufqu’à  ratmofp hère  des  gens  qui 
voient  les  peftiférés  ; s’ils  pafTent  dans 
des  rues  étroites  , la  foule  , dit  M. 
Guys  ^ , fe  prefTe  pour  éviter  Vo- 
deur  & le  venin  de  la  maladie  & de  la 
mort  , ce  qui  n’empéche  cependant 
pas  ceux  que  leur  état  ou  leurs  fcnci- 
mens  attachent  aux  morts , de  les  accom- 
pagner jufqu'au  lieu  delfiné  à leur  fépul- 
ture.  Dans  nos  contrées , avec  quelle 
attention  ne  fuit-on  pas  les  corbeaux  & 
les  gens  dévoués  au  fervice  desjpefliférés? 
avec  quelle  fage  févérité  n’efl-il  pas  or- 
donné d’enterrer  profondément  ceux  qui 
font  morts  de  la  pefte  , quoique  , fui- 
vant  tous  les  médecins,  les  corps  vivans 
malades , exhalent  plus  de  miafmes  que 
les  cadavres. 

XL.  Mais  jufqu’où  s’étend  cette  at- 
mofphère  (39)  ? Quelles  font  les  limites 

a Mémoire  à la  Société  Royale  de  Londres. 

b Letc.  fur  la  Grece. 
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au-delà  defqnelles  l’aiL’ne  peut  plus  fou- 
tenir  ces  miafmes  ? Quel  eÜ  le  point 
où  ils  cciïeront  d’étre  afTez  abondans , 
aflez  rapprochés  pour  conferver  leur  ac- 
tivité ? c’efî:  ce  qu’il  ell  impolfible  au 
raifonnement  de  déterminer.  On  peut 
croire  que  fi  l’air  efl  bien  difpofé  par  un 
vent  du  fud  , fi  les  miafmes  font  abon- 
dans , fi  les  fiijets  infeclibles  font  fort 
fijfceptibles  & préparés  , l’atmofphère 
confervera&pourra  exercer  dans  une  plus 
grande  étendue  fa  faculté  contagieufe  ; 
mais  peut-il  arriver  que  les  vents  tranf- 
portent  an  loin  cette  efpèce  de  brouil- 
lard infedé  qui  enveloppe  les  malades  , 
& qu’ils  ont  formé  de  leurs  exhalaifons 
(39)  ? Quelques  médecins  , auxquels  on 
peut  joindre  l’intérefTant  auteur  des  let- 
tres fur  la  Grece,  prétendent,  mais  fans 
en  apporter  aucune  preuve  , que  ce 
poifon  iérien  , comme  ils  l’appellent,  ne 
peut  pas  céder  à l’impulfion  des  vents  & 
être  tranfporté  par  eux  à des  diflances 
confidérables: cependant  d’un  côté,  l’ana- 
logie nous  fait  voir  des  mafies  d’eau  , 


des  nuages  d’étamincs , de-  pouflîères  fc- 
minales , de  graines  végétales  , d’œufs 
d’infecies , d’infecles  même  (21  —25), 
fou  tenus  par  l’air  , portés  fur  les  ailes 
des  vents  , & dépofés  par  eux  dans  des 
contrées  éloignées.  Soit  que  les  miafmes 
foient  des  molécules  organiques  (9)  , 
des  femences  analogues  à celles  des  vé- 
gétaux (10  S:c.) , ou  des  infeâes  tout  à 
fait  organifés  (5  — 29)  , il  n’y  a rien 
dans  leur  nature  qui  les  empêche  d’être 
admis  dans  l’air  , foutenusoc  promenés 
par  les  vents.  D’un  autre  coté , il  ell 
évident  que  les  miafmes  échappés  des 
corps  malades  font  de  la  même  nature 
que  ces  germes  fortis  du  limon  du  Nil , 
ou  des  marais  brûlans  de  l’Ethiopie  , 
des  globes  de  feu  , &c.  (29.  37),  qui  ont 
été  le  principe  & le  premier  levain  de 
la  maladie  ; non  - feulement  il  elè  vrai 
que  l’air  feul  a pu  pomper  dans  leur 
funefie berceau  ces  germes  empoifonnés, 
que  l’air  feul  les  a appliqués  aux  corps  , 
mais  il  eü  inconteftable  que  dans  ces 
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fléaux  qui  ont  attaqué  des  mlliions 
d’hommes  en  même  temps,  qui  ont  par- 
couru dans  des  intervalles  fort  courts 
des  efpaces  immenfes , traverfé  des  bras 
de  mer,  &c.  (39),  les  germes  contagieux 
n’ont  pu  être  répandus  que  par  le  moyen 
des  vents  , fur-tout  fi  l’on  fait  attention 
que  dans  les  premiers  fiècles  le  com- 
merce très-borné,  la  navigation  réduite 
à des  courfes  limitées  le  long  des  côtes  , 
étoient  bien  loin  de  favoiifer  les  com- 
munications immédiates  & le  tranfport 
de  la  contagion  fur  des  foyers  folides  ; 
èc  c'eiî  préciiémênt  dans  C6S  temps  qu’il 
eft  fait  mention  des  pertes  les  plus  vio- 
lentes & les  plus  rapides.  Ces  fléaux 
parvenus  au  dernier  point  de  fureur  & 
d’artivité,  avoient  tellement  interté  l’air, 
que  tout  ce  qui  le  refpiroît  écoit  expofe 
à la  contagion.  La  perte  alors  , fembla- 
ble  aux  plaies  d’Egypte  , frappe  & at- 
teint les  animaux  , les  bêtes  féroces 
font  attaquées  dans  le  fond  des  forets , 
comme  le«  animaux  domertiques  dans 


(ÎO 

le?  nies  & dans  les  malfons.  On  a vu  ^ 
die  Timoïii  , ” dans  les  grandes  cala- 
mite's,  des  chevaux  , des  chiens,  des 
chats  avec  des  bubons  pellilenciels  qui  les 
faifoient  mourir  ” c’eft  par  cette  mor- 
talité des  animaux  que  commença  la 
pelle  décrite  parM  de  Guigne  & par  les. 
anciens. 

Stragecanum  primo , volucrum  que 
ovium  que  , boum  que 
In  queferisfubiti  de  prenfa  potentia 
morbi. 


Ovid.  métam.  lib.  7» 
Quel  autre  véhicule  que  les  vents  eût 
pu  appliquer  les  germes  contagieux  à 
des  fujets  fi  difFérens  & dans  des  ha- 
bitations fi  éloignées  ? Il  y a eu  des 
pelles  dont  les  arbres  même  elluyoient 
la  contagion  dellruclrice;  telle  fut  entre 
autres  celle  dont  parle  Plutarque  ( vie 


a II  n’eft  pas  iufqu’aux  pcilFons  , qui  n’aient  par- 
ticipé quelquefois  aux  fléaux  peftilentiels  > fur- 
tout  ceux  qui  habicoient  les  eaux  douces  5c  dor- 
mantes. 

Artf},  liv.  8 , Hiji.  des  Anim.'lUXt 
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de  Romulus  ),  les  hommes  à peine  ma- 
lades expiroient  dans  les  mes , à la 
porte  des  maifons , les  animaux  tom- 
boient  pêle-mêle  dans  les  champs  , les 
femelles  ne  pouvoient  mettre  bas  leurs 
petits  atteints  de  la  maladie  iufque  dans 
leur  fein,  les  arbres  même  étoient  atta- 
ques, & la  fève  altérée  n’étoitplus  pro- 
pre à la  frudifîcation  : telles  la  mali- 
gnité , rétendue  & runiverfalité  de  la 
caufe  ; l’air  entier  , fuivant  l’expreflion 
de  Thomas  Jordanus  , étoit  peftilentiel. 

XLI.  Ç’a  été  l’opinion  de  tous  les 
peuples  expofés  à la  perte  , & de  tous 
les  écrivains  qui  en  ont  traité  , que  l’on 
refpiroit  la  contagion  avec  l’air  , opi- 
nion née  d’une  obfervation  habituelle. 
Les  Turcs  , comme  nous  l’avons  dit 
(39),  redoutent  & fuyent  l’approche  des 
malades  & de  ceux  qui  les  fervent , à 
moins  qu’un  devoir  d’humanité  & de  re- 
ligion ne  leur  falTe  braver  cette  répu- 
gnance. Les  Grecs,  anciens  & modernes, 
accoutumés  à perfonnifier  les  êtres  que 


(^7) 

leurs  effets  feuls  rendent  fenfiblcs  , fe 
repréfcntent  la  pefle  fous  la  figure  d’une 
vieille  femme  vêtue  de  noir  , foufflanc 
le  venin  mortel  dont  elle  étoit  formée  , 
fur  les  maifons  quelle  avoir  marqués. 
Toutes  les  nations  qui  , dans  ces  fléaux 
horribles  , ont  cru  voir  la  main  venge- 
leffe  d’un  dieu  irrité  , ont  toujours  re- 
gardé l’air  comme  le'théatre  de  l’infec- 
tion ; on  a toujours  joint  aux  prières 
des  facrifices  expiatoires , aux  pratiques 
de  pénitence  & de  mortification,  des 
parfums , des  feux  & différens  moyens 
propres  à purifier  l’air;  cetufagea  étégé- 
néral&uniforme  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés & chez  les  différens  peuples.  La 
réfignation  mufulmane  n’empêche  pas  la 
pratique  de  ce  moyen  ; les  feux  , fur- 
tout  ceux  de  bois  de  genièvre,  fontuni- 
verfellement  regardés  & employés  dans 

a Pour  répandre  la  pelle,  des  playes,  des  uL 
cètes  fur  les  hommes  & les  animaux  , en  Fgypre  > 
Dieu  commande  à Moyfe  de  jeter  en  prcfenci 
de  Pharaon  une  poudre  dans  l’air. 
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le  levant,  comme  préfeivatlfs  de  la  pefte; 
la  coutume  d’honorer  Tes  hôtes  & Tes  amis 
avec  des  cafToleCresremplies  de  parfums, 
en  tire  fon  utile  origine  ; l’effet  avan- 
tageux de  ces  feux  confiâtes  par  l’effai 
qu’en  fit  le  médecin  Acron  , pendant 
la  fameufe  pefte  d’Athènes,  a été  confir- 
mé par  mille  cbfervations  fubféquentes, 
même  renouvellées  récemment  fous  nos 
lib  i6  ^ ‘^^ns  nos  contrées , ejl  & ipjis 

ignibus  medica  pis , dit  Pline , pejîilen- 
ti(E  qiice  folis  obfcuratione  ^ contra- 
hitiir  ignis  fuffitu  multipliciter  auxi- 
liari  certumejl.  Empedocles^  Hypocra~ 
tes  id  monjlrapere  diperfis  locis. 

Le  premier  de  ces  auteurs , d’après 
la  mêmCsidée  née  de  l’obfervation  des 
effets  conftamment  pernicieux  du  vent 
du  fud  , avoir  formé  le  projet  de  fermer 
un  paffage  entre  des  montagnes  , par 

a Par  ces  mots , Pline  entend  fans  doute  les 
pelles  qui  font  la  fuite  ou  l’efïtc  d’une  conllitu- 
tiun  aulirale  , nébuleufe  qui  dérobé  l’afpeét  du 
foleil. 


(59) 

lequel  ce  vent  apportoit  dans  fon  pays 
la  pefte  & la  ftérilité.  La  combuftion  de 
la  poudre  à canon^  les  décharges  d’armes 
à feu  , qui  peuvent  en  même  - temps 
exciter  une  grande  commotion  dans 
l’air  , ont  pu  , plus  fûrement  encore 
que  de  (impies  feux  , y opérer  un 
changement  propre  à diminuer  les 
progrès  de  la  pefle  : dans  ce  moment- 
ci  même  , on  éprouve  à Conftanti- 
nople  l’effet  avantageux  des  grands  in- 
cendies ; on  marque  de  cette  ville  que 
depuis  que  le  feu  y a dévafté  plufieurs 
quartiers,  par  une  fuite  de  l’imprudence 
ou  de  la  fédition  , le  cours  des  maladies 
peftilentielles  avoir  été  arrêté  Les 
vents  du  nord , dont  le  foufïle  glacé 
avoir  , par  un  phénomène  très-rare  , 
caufé  dans  ces  climats  l’hiver  le  plus 
rude  , avoient  fufpendu  , fuivant  le 
rapport  que  m’en  a fait  un  témoin  ocu- 
laire , les  fureurs  de  la  contagion.  Tou- 
jours & dans  tous  les  pays , on  a ob- 

a Gazet.  de  Fiance  du  12  novembre. 
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ferve  que  ce  qui  diminuoit  , ou  pour  le 
public  ou  pour  le  particulier  , l’aâion 
de  la  pefle  & des  fièvres  malignes , opé- 
roit  principalement  fur  l’air.  L’extrême 
propreté,  les  parfums,  les  odeurs  rendent 
la  perte  moins  commune.chez  les  grands  ^ 
que  parmi  le  peuple.  Dans  la  dernière 
perte  de  Marfeille  , le  vinaigre  appelle 
des  quatre  voleurs  , favorifa  par  fon 
parfum  efficace , l’horrible  témérité  des 
brigands  qui  alloient  dépouiller  les  mai- 
fons  des  peftiférés  ; la  rhue , déjà  re- 
gardée comme  un  excellent  alexitére  , a 
pu  , par  fa  feule  odeur  , préferver  tout 
un  quartier  de  Londres  de  la  perte  qui 
régna  en  1666  ; des  m-agafîns  Immenfes 
de  cette  plante  &:  d’autres  drogues  , fu- 
rent un  obrtacle  puiffant  à l’invafion  de 
ce  terrible  fléau. 

XLII.  Nous  pouvons  appliquer  à la, 

a Ces  précautions  jointes  encore  à rifolement , 
n’en  exemptent  cependant  pas  tout  à fait  ; elle  pé- 
nètre jufque  dans  les  palais  des  grands , les  hôtels 
des  amb-UlaJcurs , èi.  meme  dans  le  ferrail. 


petite  vérole  , à la  rougeole,  &c.  ce  que 
nous  avons  tiré  des  obfervateurs  fur  la 
perte.  L'analogie  entre  ces  fléaux  eft 
évidente  & univerfellement  reconnue  ; 
il  ert  certain  que  la  petite  vérole  , ainfl 
que  la  perte  , ert  un  être  dirtinét  , exif- 
tant  fous  des  loix  fixes , fe  démontrant 
d’une  manière  uniforme, & ayant, comme 
tous  les  êtres  organifés  y la  faculté  de  fe 
reproduire  ; il  eft  aflêz  reçu  que  c’eft 
un  des  finirtres  enfans  que  le  foleil  a 
engendrés  dans  les  eaux  croupiflantes 
du  Nil  ; que  l’air  a d’abord  accueilli 
ce  nouveau  germe  & l’a  appliqué  aux 
habitans  de  ces  contrées  infedées  (29)  ; 
qu’il  a déployé  fur  eux  fa  manière  d’être: 
fingulière,&qu’enfuite  portée  ou  par  l’ex- 
tenfion  de  la  caufe  , ou  par  le  moyen  de 
quelque  rejeton  fur  d’autres  corps, cette 
femence  y a germé  , végété  , fruclifié 
de  la  même  manière  , d’où  elle  s’ert  fuc— 
certivement  répandue  & naturalifée  dans 
prefque  toutes  les  régions  du  monde 
connu.  Il  eft  également  certain  que  ce. 


fléau  imitant  fouvent  la  pefle  dans  Tes 
ravages  & fa  rapidité, a dévafté  dans  un 
inftant  des  pays  immenfes , fans  qu’on 
pût  exactement  déterminer  fl  la  même 
caufe  Pavoit  appliqué  à tous , ou  s’il 
s’étoit  communiqué  de  l’un  à l’autre. 
Cette  communication  a été  démontrée 
par  la  pratique  variée  de  l’inoculation 
qui,  en  prenant  une  portion  infiniment 
petite  d’humeur  variolique  , & l’inférant 
à fon  gré  par  la  bouche  , le  nez, par  des 
bleflures  , des  véflcatoires , des  fridions 
fortes , a tranfmis  & multiplié  la  mala- 
die; il  eft  connu  que  l’inoculateur  a pu, 
par  quelques  préparations  dufujet,  par 
la  petite  quantité  du  germe  introduit  , 
par  le  choix  d.s  parties  où  fe  faifoit  l’in- 
trodudion  , par  la  manière  meme  de 
la  faire,  peut-être  aufli  par  la  nature  de 
l’humeur  inférée  ( ) ? rnodifier,  affoi- 

blir  , abâtardir  en  quelque  façon  l’adi- 
vité  de  ce  germe. 

XLIII.  On  ne  peut  difconvenir  que 
lorfque  la  communication  de  la  maladie 
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fe  fait  fans  inoculateur , fa  manière  foît 
au  moins  incertaine.  On  ne  peut  alTi- 
gner  comment  le  hafard  diftribue  cette 
graine  , la  fuivre  dans  le  chemin  qu’elle 
fait  du  fujet  où  elle  fe  trouve  jufqu’au 
fujet  auquel  elle  parvient , & démon- 
trer que  dans  ce  partage  elle  ne  fe  repo- 
fe  jamais  que  fur  des  corps  folides  ; elle 
échappe  à l’œil.  On  ne  connoît  que  les 
deux  points,  les  deux  termes  à quo  & in 
quod  ; & on  fait  à ce  double  égard 
que  quelque  portion  du  corps  varioleux, 
quelque  humeur  que  l’on  prenne  , cette 
portion  , cette  matière  contiendront  le 
germe  (13);  que  dans  le  fujet  infedible 
il  faut  que  le  germe  foit  appliqué  à une 
partie  de  fon  corps  qui  foit  dépourvue 
d’épiderme  (14.),  ou  qu’il  puifTe  pénétrer 
par  force  au-delTous  de  cette  croûte 
dure  & infenrtble  , en  quoi  peut-être 
il  diffère  du  germe  peftilentiel.  Il  eft  fur- 
tout  bien  reconnu  que  la  matière  de  la 
tranfpiration  cutanée  le  renferme  ; & 
il  n’ert  pas  moins  certain  qu’il  fe  trouve 
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dans  la  tranfpiration  pulmonaire /lui  efl 
abfolamenc  la  même.  L’une  & l’autre 
de  ces  humeurs  fe  répandent  nécelTaire- 
ment  dans  l’air  (34)  ; il  peut  fans  doute 
fupporter  & l’humeur  aqueufe  qui  forme 
la  bafe  des  matières  tranfpirées,  & les 
miafmes  varioliques  qui  l’altèrent.  Il  a 
admis  des  corps  dont  l’organifation  eft 
aulîi  compofée  ( 23  , 24  , 25  & 29  ) ; 
il  a pompé  , accueilli  & tranfporté  ces 
mêmes  miafmes  nés  du  limon  du  Nil 
(29)  ; pourquoi  fe  refuferoit-il  à ce 
même  germe  échappé  d’un  individu  vT- 
vant , délayé  dans  la  matière  perfpira- 
toire  , atténué  & volatilifé  par  une 
fièvre  intérieure , qui  inrite  à cet  égard 
l’action  du  foleil.  C’eft  par  cette  émana- 
tion continuelle, que  le  varioleux  comme 
le  peftiféré  ( 39)  ; infecte  le  linge,  le  lit, 
les  meubles,  l’appartement  qui  lui  fer- 
vent ; il  eft  impoftible  que  l’atmofphère 
qui  lui  eft  propre,  ne  fuit  véritablement 
infeéle  & contagieufe. 

XLIV.  L’on  fera  encore  plus  convaincu. 
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q\ie  c’eff  par  le  moyen  de  cette  atmof- 
phère  feule  ( 43  ) que  la  contagion  fe 
répand  fi  l’on  fait  attention  à la  nécef- 
fité  que  le  miafme  variolique  par- 
vienne à une  partie  dépourvue  d’épi- 
derme , pour  y déployer  fon  adivité. 
Quelle  continuité  de  fauts  & de  gam- 
bades ne  faudroit-il  pas  , pour  que  quel- 
ques miafmes  parvinffent  à la  bouche 
& au  nez  ? ou  quelle  force  ne  feroit  pas 
requife  pour  détacher  l’épiderme  des  au- 
tres parties , & les  rendre  fufceptibles 
d’admettre  & de  féconder  la  graine  va- 
riolique ? D’un  autre  coté  , les  petites 
véroles  fortuites  font  ordinairement  gra- 
ves , abondantes  & même  confluentes  ; 
elles  fuppofent  l’introdudion  d’un  grand 
nombre  demiafmes(l6)jelles  prou  vent  par 
conféquent  l’adion  inoculatoire  de  l’air 
qui  feul  peut  porter  dans  des  parties  dé- 
pourvues d’épiderme  ^ dans  des  organes 
eflentiels,même  à travers  l’épiderme, une 
quantité  confidérabledeces  germes. Le  vi- 
fage  les  mains , flège  ordinaire  des  érup- 
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rions  les  pins  nombreufes  , particulière- 
ment expofées  à l’air , indiquent  encore 
fon  adionpl  faut  plurieursinfertions  pour 
augmenter  le  nombre  desboutons;&  tan- 
dis que  l’inoculateur  place  avec  art  un 
germe  choifi  au  defTons  de  l’épiderme  , 
pourroit-il  fe  faire  qu’une  infertion  for- 
tuite produisît  une  petite  vérole  con- 
fluente , fl  elle  n’étoit  très-mulcipliée? 
& peut-elle  être  multipliée  autrement 
que  par  l’air  ? Pourquoi  , dit  Sennert , 
quelqu’un  portant  un  habit  infeclé  de 
miafmes  peftilentiels  ou  varioliques,  ne 
contraâe-t-il  pas  cette  maladie  , tandis 
que  d’autres  perfonnes  caufant  avec  lui, 
en  font  affeûées?  Obfervation  fréquente 
qui  fe  renouvelle  avec  descirconftances 
variées  , parce  qu’il  ell  néceffaire  que  le 
miafme  contagieux  de  pejîibus  excutia- 
tur  Ù in  aerem  Jpargatur.  C’eft  pour  cela 
que  les  corbeaux  (39)  répandent  la  peÜe 
dont  il  font  eux-mêmes  garantis. 

XLV.  Maisjufqu’où  s’étend  cette  at- 
inofphère  contagieufe?  jufques  à quelle 
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dlflanceles  miafmes  varioliques,  poufles 
dans  l’air  avec  les  tranrpirations  ( 49  ) > 
fiibfifîent-ils  dans  l’air  affez  rapproches , 
afïez  adifs  pour  produire  leur  effet  pro- 
pre ? C’ell:  ce  qu’il  n’eft  pas  plus  pofTible 
de  déterminer  que  d’afligner  les  bornes 
de  l’acmofphère  peftilentielle  (40)  > 
termes  où  s’arrêtent  lescorpufculesodo- 
rans  de  certains  corps  , les  émanations 
du  gibier  , les  exhalalfons  des  cloaques  , 
&c.  (24 , 34).  Il  ne  peut  qu’y  avoir 
beaucoup  de  variété  à cet  egard, foie 
à raifon  du  fujet  qui  renvoit  les  miaf- 
mes , foit  à raifon  du  mûlieu  ( 4^  ) > 
qui  les  admet  , foit  à raifon  du  fujet 
(47)  qui  les  reçoit , & dans  lequel  ils  fer- 
mentent & fe  développent.  Il  n’efl  pas 
douteux  qu'un  varioleux  , dont  tout  le 
corps  ne  fera  qu’un  bouton  , dont  la 
bouche  & les  voies  aériennes  feront  cou- 
vertes de  pullules,  dont  une  fievre  pro- 
portionnée agitera  violemment  les  hu- 
meurs (35)  , & augmentera  les  tranfpi- 
rations  , ne  renvoie  une  plus  grande 


quantité  de  miafmes, n’altère  une  colonne 
d’air  plus  étendue  , & que  ces  mêmes 
miafmes  n’aient  plus  de  force  &:  d’éner- 
gie^ils  feront  encore  plus  féconds  & plus 
abondans  lorfque  le  période  de  l’ex- 
ficcation  commence.  Pour  un  bouton 
qui  , à la  manière  des  abcès  & des 
fleurons  , dont  ils  font  très-diftinêls , 
s’ouvre  & répand  l’humeur  variolique 
puriforme  , il  y en  a cent  dans  lefqiiels 
cette  humeur  s’évacue  infenfiblement , 
c’eft-à-dire  , donc  l’air  pompe  l’humi- 
dité , tandis  que  les  portions  plus  grof- 
fières  forment  une  croûte  qui  ne  fe 
defféche  encore  & ne  s’émincic  que  par 
l’abforption  ultérieure  que  l’air  fait  du 
refte  des  parties  liquides  & volatiles. 
C’efl  de  cette  abforption  continuel 'e  que 
dérive  l’infedion  de  l’atmofphère  d’un 
Varioleux  ; infedion  qui  s’étendra  plus 
ou  moins  loin  , à proportion  de  la  quan- 
tité des  miafmes  émis  ; & fi  pluficurs 
varioleux  fe  rapprochent , leurs  aemof- 
phères.fe  confondant  formeront  une  co- 


lonne  d’air  infeft  plus  conGdéraWe  y 
les  miarmes  toujours  fufceptibles  d ecrs 
admis  & foutenus  par  l’air  , s’étendront 
plus  au  loin  fans  perdre  l’adivite  qui 
naît  fans  doute  en  eux  du  rapproche- 
ment. C’eft  ainfi  qu’une  petite  mare 
d’eau  croiipiffante  envoie  des  exhalai- 
fons  qui , fans  altérer  fenfiblement l’éco- 
nomie animale  , peuvent  cependant  at- 
feéier  d’une  manière  défagreable  I odo- 
rat -,  mais  fl  pliüieurs  . mares  font  réu- 
nies ) fl  des  vaftes  plages  font  couvertes 
d’eaux  croupifîantes  , les  exhalaifons  fe- 
ront plus  confidérables  ^ s'étendront 
plus  au  loin  , & produiront  des  effets 
plus  pernicieux.  Leur  étendue  , leur  ac- 
tivité meurtrière  augmenteront  encore 
fl  un  foleil  brûlant  agite  , développe  , 
volatilife  les  mlafmes  exhales  , favori- 
fant  en  même-temps  leur  dégagement  , 
leur  admilfion  par  l’air  & leur  aclion 
propre.  C’eft  ainfi , comme  on  l’a  déjà 
remarqué  (31)  , que  l’infedion  de  plu- 
fieurs  cadavres  devient  fenfible  ôt  dan- 


gereiife  ; toujours  eft-il  certain  que  l’air 
eft  plus  ou  moins  prochainement  altéré 
par  les  émanations  de  ces  corps  ; mais 
pour  que  leur  énergie  s’exerce  avec 
force,  il  faut  que  leurs  molécules  foient 
unies  & rapprochées  à un  certain  point  : 
ainfi  les  portions  de  phlogiüique  , ré- 
pandues dans  la  nature  , doivent  être 
réunies  ou  agitées  d’une  certaine  façon 
pour  produire  le  feu  fenfible. 

XL VI.  Les  difpoiitions  de  Pair  qui  ad- 
met les  miafmesvarioliqu  es  influent  beau- 
coup fur  leur  funefle  adivlté  ; il  a été 
conflamment  obfervé  que  les  vents  élaf- 
tiques  & fecs  , qui  viennent  du  nord  , 
peuvent  corriger  & affoiblir  les  venins 
contagieux  ; ils  font  les  antidotes  & les 
préfervatifs  de  la  corruption  qui  en  eft 
le  foyer  ( 29 , 41  ).  Sous  le  règne  de 
ces  vents , les  maladies  épidémiques  font 
plus  rares  , moins  étendues  , moins 
meurtrières  ; la  pefle  fait  moins  de  ra- 
vage , la  petite  vérole  a moins  de  ma- 
lignité ; mais  fl  le  vent  humide  6c  chaud, 
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qui  a traverfé  les  plaines  brûlantes  du 
midi  & de  vafles  étendues  d’eau  , do- 
mine , ratmofplière  femble  être  une 
éponge  qui  pompe  en  plus  grande  quan- 
tité les  miafmes  échappés  des  corps  , 
un  foyer  qui  les  développe  , les  agite  & 
en  favorife  la  végétation  ; par  un  ca- 
ractère conforme  ( 30  ),  il  en  augmente 
& les  qualités  & la  force  réprodudrice. 
Quelque  peftilentielle  quefoit,dic  Syden- 
ham , la  conftitution  de  l’air  , il  faut 
encore  une  difpofition  particulière  de 
ratmofphère  , pour  en  féconder  & dé- 
terminer les  effets  (i).  Quelle  autre 
conftitution  , comme  nous  Pavons  déjà 
obfervé  ( 30)  , plus  favorable  aux  pro- 
grès & à la  fureur  des  maladies  épi- 
démiques contagieufes  ! 

a IdOiîcn  aeris  diacliefis  requifimr  qua  niimvis 
fit  aeris  conflitutio.  . , de  variolis  & 
pejie  res  efl  inanifejfa.  . . ego  qui  non  ultra  quain 
res  loquitur  fapere  audeo , exifiimo  aerem  repleri 
Cjjiuviis  qua  ilium  contaminant  nunc  uni  , nunc 
alteri  hominum  gensri  exiüaliius  : Sydenh. 
oper.  c.  1. 
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X L V I I.  Par  un  effet  de  cette 
même  confiicution  , les  corps  font 
aufîi  plus  difpofésà  recevoir  les  miafmes 
varioliques  & à fe  prêter  à leur  végéta- 
tion ; c’efl:  ainfi  qu’une  pluie  douce  , 
une  chaleur  humide , effets  ordinaires 
du  vent  de  fud  , fait  germer  plus  promp- 
tement les  graines  confiées  à la  terre,  & 
favorife  le  développement  des  bour- 
geons & des  fleurs.  La  maladie  , plus  fa- 
cile à recevoir,  eft;  aufli  d’autant  plus 
confldérable&  maligne,  que  la  caufe  efl 
plus  abondante  & plus  énergique , tou- 
tes les  humeurs  & tous  les  organes  plus 
favorablement  difpofés  pour  l’exercice 
libre  & entier  de  fa  fatale  énergie.  Indé- 
pendamment de  ces  difpofitions  géné- 
rales,& d’autres  qui  peuvent  réfulter  de 
la  manière  de  vivre  , du  régime  , du 
logement , &c.  il  en  efl  de  plus  pro- 
chaines & de  plus  particulières  aux  indi- 
vidus 5 dans  cette  clafle  , on  doit  faire 
mention  exprefle  de  la  peur.  Cette  af- 
fedion  morale  a fur  les  corps  une  adion 

phyfique  , 
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pfiyfique  , (î  propre  à favorifer  l’accès 
& les  progrès  de  la  contagion  , que  plu- 
fieurs  médecins  n’ont  pas  craint  d’afllirec 
que  la  faculté  contagieufe  de  la  pefle  , 
n’avoit  pas  d’autre  caufe  & d’autre 
moyen.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’efl 
que  fl  elle  elle  ne  fait  pas  la  contagion  , 
elle  contribue  beaucoup  à l’étendre  : 
les  effets  de  la  peur,  dans  la  petite-vérole, 
quoique  moins  confldérables , ne  font 
pas  moins  réels  , & mille  faits  que 
chacun  pourroit  citer  , en  fourniroient 
des  confirmations  variées  a.  L’entafiè- 
m.ent  des  individus, la  pofition,la  difiri- 
butiondéfavantageufe  , la  mal-propreté 
des  maifons , &c.  concourent  au  même 
objet.  Il  efi  hors  de  doute  auffi  que  l’in- 
fecbion  fera  d’autant  plus  facile  & plus 
fiire,que  le  fujet  fera  plus  voifin  de  l’at- 
mofphère  propre  & immédiate  du  fujet 


a Voy.  entr’autres  l’hifloire  du  duc  d’A 
lettres  fur  la  pet.  vérole. 
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afFeâé  * ; les  miafmes  feront  plus  pref- 
fés  , plus  abondans  plus  adifs  dans  le 
lit  que  dans  le  reile  de  la  chambre  ; 
dans  cette  enceinte , fur-tout  fl  elle 
efl:  bien  fermée  , que  dans  les  autres 
pièces  d’un  appartement. 

XLVIII.  C’efI:  du  concours  varié  de 
ces  trois  difpofitions  (45.  46.  47.)  que 
dérivent  les  différences  dans  le  progrès 
de  la  contagion  ; il  eft  certain  qu’elle 
fera  fort  rapide  11  la  maladie  contagieufe 
efl  violente  , fl  elle  efl  multipliée  (45)  , 
fl  la  conflitution  de  l’atmofphère  efl 
auflrale  & chaude  (46)  , fl  la  peur  , ou 
toute  autre  caufe  , a difpofé  favorable- 
ment les  individus  (47).  Les  effets  des 
miafmes  peuvent  être  nuis  fur  certains 
fujets,  très-confldérables  fur  d’autres. 
Une  feule  étincelle  portée  & excitée 
par  un  vent  convenable  fur  des  matières 


a Qui  proprior  quifque  ejl  fervitque  fi.îelius 
étgro. 

lu partcm  Uthï  citrus  venit,  Ovid.  métâmorph. 
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bien  fèches , peut  produire  un  grand  in- 
cendie ; & dans  d’autres  circonftances  , 
une  torche  ardente  fera  infufEfante  pour 
enflammer  des  matières  peu  combufti- 
bles.  Le  peuple  mal  nourri,  mal  logé, 
plus  entafîé  , plus  fufceptible  de  crainte 
& de  terreur  , eft  la  première  & la  plus 
nombreufe  vidime  des  fléaux  épidémi- 
ques & contagieux.  Les  gens  aifés  , en 
faveur  defquels  les  avantages  oppofés 
femblent  élever  une  barrière  contre  la 
contagion  , y font  beaucoup  moins  ex- 
pofés , quoique  pas  abfolument  exempts 
(40).  Quelle  que  foit  l’exaditude  des  pré- 
cautions , la  petite  “ vérole  parvenue 
dans  une  ville  où  elle  n’avoit  pas  dominé 
depuis  quelque  temps  , parcourt  tous  les 
quartiers  , parvient  peu-à-peu  dans  les 
maifons  les  plus  retirées  , va  furprendre 
le  cénobite  dans  fa  cellule  , franchit  la 
foible  barrière  des  grilles.  Soit  difpofi- 
tion  particulière,  efTentiellement  requife 
dans  les  fujets  (47)  ; foit  nature  diffé- 
rente dans  les  miafmes  , on  obferve 
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quelquefois  la  maladie  contagieufe  bor- 
ner fes  raviiges  aux  animaux , & même 
à quelque  erpèce  déterminée  parmi-eux  ; 
d’autres  fois  n’attaquer  que  les  hommes, 
& même  diflinguer  , dans  l’efpèce  hu- 
maine y telle  ou  telle  nation.  C’eft 
ainfi  que  les  Anglois  , vidimes  de  la 
fueur  qui  porte  leur  nom  , ne  trouvoient 
pas  un  préfervatif  dans  les  autres  pays  , 
dont  les  habitans  étoient  épargnés  ; c’eü 
ainfi  que  des  fléaux  peftllentiels  ont 
frappé  les  naturels  d’un  pays  fans  tou- 
cher aux  étrangers  qui  vivo; eut  &:  habi- 
toient  parmi  eux  ; c’efî:  ce  que  l’hiffo- 
rien  facré  rapporte  des  plaies  qui  frap- 
pèrent les  Egyptiens  à l’exclufion  des 
Juifs  ; c’efî  ce  que  Cardan  raconte 
d’une  pefte  qui  ravagea  Hells  ; Wren- 
hof  , d’une  en  Banemarck  ; Sennert  , 
d’une  en  Italie,  & d’une  autre  en  Sibe. 
rie^;  les  étrangers  François,  Efpagnols, 
Anglois  , étoient  intads  au  milieu  de 


a Sennert.  eper.  t.  i. 
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rinfctlion  qui  mukiploic  autour  d eux 
la  maladie  & la  mort: 

XLIX.  Qu’u'n  grand  nombre  de  pefti- 
fére's  ou  de  varioleux  fe  trouve  dans 
une  enceinte  reflerréej  qu’un  air  humide 
& chaud  en  pompe  les  émanations 
abondantes  , qu’il  les  fomente  & les 
anime  par  fes  difpofitions  propres, que  le 
nuage  qui  en  fera  formé  foie  tranfporte 
par  la  caufe  Inconnue  qui  lui  don- 
nant du  mouvement  , le  fait  appeller 
vent  j qu’il  rencontre  dans  une  ou  plu-* 
fieurs  régions  voifines  des  fujets  prépa- 
rés par  un  concours  de  difpoficlons  ana- 
logues (45.  4'7-.)  ? débondant  il 

répandra  des  miafmcs  doués  encore  de 
force  & de  fécondité;  ils  germeront  dans 
un  terrein  convenable  , & la  maladie 
fera  naturellement  tranfplantée.  Quand 
même  dans  cette  nouvelle  région  un 
feul  fujet  fe  trouveroit  fufceptible  d’in- 
feCiion  y la  maladie  qui  fe  développera 
en  lui,  deviendra  pour  fon  pays  un  foyer 
plus  voifm  & plus  fort  de  contagion. 
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Aînfi  , une  fièvre  maligne  , fortie  d’im 
caveau  empuanti,  après  s’étre  déployée 
fur  le  fujet  immédiatement  expofé  à fes 
vapeurs  , s’efl:  répandue  épidémique- 
ment  dans  toute  une  ville  (31).  Quel- 
quefois imitant  la  peile  dans  l’étendue 
& la  rapidité  de  fa  marche  , la  petite 
vérole  a parcouru  & occupé  prefque 
^n  même  temps , des  régions  vafies  Sc 
éloignées  : nous  l’avons  vu  cette  année  , 
depuis  le  nord  jufqu’au  midi  de  la 
France  , régner  prefque  univerfellement 
avec  les  mêmes,  caraêlères , les  mêmes 
accidens  , la  même  malignité.  C’étoît 
par-tout  la  même  caufe  , qui  ne  peut 
être  qu’une  caufe  générale  , qui  femo.t 
& diftribuoit  par-tout , fur  la  terre  & 
fur  la  mer  , la  même  maladie.  Plus  dé- 
liée encore  & plus  volatile  , la  fe- 
mence  de  la  rougeole  a été  transportée 
plus  loin  en  moins  de  temps  ; ce  germe, 
aufli  mobile  que  le  caradère  de  la  ma- 
ladie , eft  inconftant  & léger  , paroît 
encore  plus  fufceptible  d’être  le  jouet 
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des  vents  ; femblableaux  pappus  de  cer- 
taines plantes , il  voltige  dans  les  airs  , 
il  s y diiïipe  en  entier , la  rougeole  fe 
terminant  tou']onrs  par  une  defTiccation 
abfolue  fans  évacuation  fenfible  , c eft- 
à-dire  , par  TémilTion  dans  l’air  de  tout 
ce  qui  compofe  l’efflorefcence  en  laquelle 
l’éruption  fe  refont.  Aufli  peut-on  bien 
obferver  que  les  épidémies  de  rougeole 
font  plus  rapides  ;plus  étendues  que  celles 
de  petite  vérole  La  première  & la 
plus  forte  imprefTion  de  cette  maladie, 
porte  au  gofier  , il  femble  que  c’eft  le 
fiège  où  l’air  en  dépofe  la  femence  ; 
comme  dans  cette  épidémie  afrreufe  qui 


a Qui  a pu  lire, fans  horreur , les  ravages  & les 
progrès  rapi-'es  de  cette  rougeole  pourprée,  qui 
défola  la  France  en  i/ii,  qui  enleva  les  efpé- 
rances  de  la  nation;  le  dauphin,  duc  de  Bour- 
gogne , fa  femme,  fon  fils,  les  princes  de  Lor- 
raine, freres  ainés  de  l’empereur,  St  un  nombre 
infini  de  fujets,  foit  â Paris,  foit  dans  les  pro- 
vinces. où  elle  régna  dans  le  même  temps  St  avec 
le  rné-me  caractère. 
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ravagea  la  France  , à peine  formée  en 
royaume  , l’air  en  portoit  au  nez  le 
principe  irritant;  le  fymptôme  efTèn- 
ticl  ^ caradériftique  , & qui  fut  regardé 
comme  l’annonce  de  la  mort  , croit  Tc- 
ternument  La  différence  dans  la 
volatilité  & l’analogie  des  germes  morbi- 
fiques , a déjà  été  reconnue  femblable 
à celle  qu^on  obferve  entre  les  poufîières 
féminales  des  plantes  (î^). 

L.  L’effet  des  précautions  qui  ont 
quelquefois  réufîi  à empecber  les  pro- 
grès de  la  contagion  de  la  pefle  & de  la 
petite  vérole  , n’infirme , ni  ne  dé- 
truit le  réfultat  de  nos  réflexions  ; nous 
l’avons  obferve  plus  d’une  fois  (39.  40. 
43)  ; ratmofplière  infectée  de  cesmalades 
a des  bornes  comme  celle  d’unchainier» 
d’un  égout , d’un  marais  ; plufieurs  caules 

a D’où  fans  doare  l’ufage  de  faire  iin  fouhrdc 
à ceux  qui  éternuent  , ou  plutôt  de  les  recom- 
mander à la  béuédiôtion  divine,  ainli  qu’on  le 
pratiquoit  pour  ceux  dont  l’éternumenc  faifo.c 
juger  la  mort  prochaine. 
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concourent  à étendre  ou  à refîerrer  cette 
acmofphère  morbifique  (^'J.  47)' 
barrières  & les  lignes  par  lefquelles  on 
parvient  à éloigner  des  villes  non  infec- 
tées ces  foyers  vivans  d’émanations  qui 
en  corromproient  l’air  , font  autant  ap- 
prouvées par  la  faine  médecine  que  par 
la  fage  politique  ; les  ordonnances  rigides 
d’enterrer  profondément  les  morts  dans 
ces  temps  calamiteux  , font  fondées  fur 
l’obfervation  du  danger  des  exhalaifons 
qui  pouvoient  s’en  élever  , portant  la 
double  énergie  de  la  maladie  & de  la 
mort.  Toutes  ces  attentions  font  propres 
à diminuer  la  rapidité  de  la  contagion  j 
elles  peuvent  même  fermer  l’entrée  d’une 
ville  à la  pefte  toutes  les  fois  que  ce  fléau 
ne  fera  pas  parvenu  à ce  point  exceflif 
& rare  d’extenfion  &de  malignité,  qui 
peut  altérer  une  mafle  confidérable  d’air, 
& que  la  conftitution  de  l’atmofphère  & 
la  difpofition  des  vents  ne  favorïferont 
pas  fa  marche  & fes  progrès  : mais  fi  ces 
circonftances  fe  réunifient  (40,  47),por- 
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tes  lur  les  ailes  d’un  vent  favorable  , les 
miafmes  contagieux  confervant  affez 
d’enfemble  & d’adivicé^  traverferont  des 
bras  de  nier , parviendront  au  haut  des 
montagnes  , dans  les  antres  les  plus  re- 
tiras , franchiront  tous  les  obftacles  &c 
développeront  leur  féconde  énergie  fur 
tous  les  êtres  difpofésqui  refpirent  l’élé- 
ment qui  en  eft  imbibé  ; les  progrès  de 
ïa  pefte  feront  rapides  , fon  extenfion 
imiTienfe  , fa  dévallation  univerfelle. 
Les  hommes , les  animaux  domeftiques^ 
dans  les  villes , les  troupeaux  dans  les 
campagnes  , les  bêtes  fauves  dans  leurs 
retraites , les  oifeaux  perchés , les  arbres 
même  feront  atteints  de  ce  poifon  com- 
mun, & fendront  les  funeftes  effets  d’une 
caufe  générale.  Mais  ces  mêmes  bar- 
rières , ordinairement  propres  à s’oppo- 
fer  àl’entrée  d’un  ennemi  qui  eft  encore 
éloigné , deviennent  inudles  quand  il  eft 
déjadansfenceinte  d’une  ville  , quand  ii 
a déjà  occupé  plufteurs  poftes , & aug- 
menté , par  une  pofteffion.  multipliée , le 
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nombre  & la  force  de  Tes  armes  ; chaque 
malfon  prlfe  devient  une  nouvelle  bat- 
terie que  fa  pofition  peut  rendre  dou- 
blement meurtrière.  Les  liens  & les  de- 
voirs de  la  fociétè  , les  loix  & l’exercice 
de  l’humanité  , plus  néceflàires  dans 
ces  triftes  circonftances  , rendent  im- 
polTible  la  fequeftration  abfolue.  Sou- 
vent il  fuffit  d’entrer  dans  une  maifon 
(40) , pour  y contrader  la  perte  jl’en  trée  de 
l’appartement  produit  un  effet  plus  fuc 
encore.  Les  précautions  que  l’obferva- 
tion , conforme  à la  raifon  , a le  plus 
autorifées  , font  celles  qui  agirtent  fuc 
l’air  , qui  le  dénaturent,  le  renouvellent, 
y excitent  des  commotions  violentes  & 
des  efpècesde  révolutions  (41).  Tels  font 
les  grands  feux  , fur  - tout  ceux  de, 
plantes  aromatiques  , les  parfums 
les  décharges  d’artillerie  , &c.  ; mais  à 
Fégard  de  la  petite  vérole  naturalifée 
dans  nos  villes  , dans  nos  campagnes  , 
toujours  au  milieu  de  nos  foyers  , ont 
peut  alTuxer  & démontrer  que  les  pré» 
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cautions  , dont  le  plus  grand  fuccès  ne 
feroit  que  de  la  retarder  , font  auffi 
dangereufes  que  fuperflues  (57.  do.) 

LL  II  efl  d’autres  maladies  conragieu- 
fes  , dans  bfquelles  les  précautions  font 
efTentielIes  & utiles,  ou  du  moins  à l’é- 
gard defquelles  il  eft  auiTî  avantageux  que 
facile  de  fe  précautionner.  On  peut&  on 
doit , autant  pour  la  vérité  que  pour  l’u- 
tilité publique  , noter  dans  cette  clafîè 
laphthiGe  pulmonaire,  certaines  dyfTen- 
teries , & même  le  fcorbut  : il  efî  in- 
conteflable  que  l’air  fert  pour  ces  ma- 
ladies d’intermède  ou  de  moyen  de  com- 
munication. Combien  de  phthifies  dé- 
cidées dans  des  fujets  difpofés  , donc 
l’unique  caufe  eftl’infpiration habituelle 
d’un  air  infeélipar  les  miafmes  échappés 
d’un  poumon  ulcéré  ; les  meubles  , les 
lits , les  appartemens  qui  ont  fervi  à 
des  pulmoniques , relient  long-temps 
empreints  des  corpufcules  empoifonnés 
qui  en  Ibnt  émanés  ; la  chaleur  ou  le 
mouvement  les  en  détache  , lestranfmet 


à l’air  , & les  fait  pafTer  avec  lui  à l’or- 
gane qui  efl  leur  fiège  propre,  leur  vraie 
matrice  , où  la  plus  légère  difpoGtion  , 
fur-tout  fécondée  par  la  crainte , favo- 
rife  leur  fatale  adivité.  Et  rien  n’eft 
fl  naturel,  fi  inévitable  que  cette  infec- 
tion de  l’air , puifqu’il  balaie  des  organes 
qu’un  ulcère  rongeant  entretient  dans 
une  décompoficion  continuelle  ; chaque 
expiration  entraîne  uneefpèce  de  brouil- 
lard purulent.  La  morve, qui  efl:  la  même 
maladie  dans  les  chevaux,  n’eG  pas  moins 
contagieufe  , fur-tout  quand  elle  eft  par- 
venue au  dernier  degré  : il  eft  connu  que 
pour  empêcher  l’infedion  des  autres  che- 
vaux,non-feulement  il  faut  les  tirer  de  la 
même  écurie  , les  en  éloigner  , mais 
encore  qu’on  ne  peut  les  y ramener  qu’a- 
près  avoir  changé  les  crèches  , décroûté 
& enduit  de  nouveau  les  murs , lavé  les 
pavés  , & lorfque  la  mafte  totale  de  l’air 
a été  corrigée  par  le  temps , les  vents 
& les  dilFérens  parfums.  La  même  af- 
fection dans  les  bêtes  à laine,  qu'’on  ap- 
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•peWe  gâtees  , préfente  les  mêmes  phéno- 
mènes f les  mêmes  eiFets  , les  mêmes 
conféqiiences. 

LII.  On  peut  appliquer  ces  réflexions 
au  fcorbut , fur-tout  lorfqu’il  eft  parve- 
nu au  période  où  l’intérieur  de  la  bou- 
che , les  gencives  en  putrilage, répandent 
une  puanteur  abominable.  Cette  odeur, 
ou  plutôt , les  émanations  qui  en  font  la 
fource  , deviennent  le  germe  contagieux 
de  cette  maladie  , fur-tout  quand  elles 
fe  trouvent  reflerrées  dans  des  lieux  bas 
& fermés  ; leur  adion  eft  encore  plus 
fûre  & plus  rapide  , lorfqu’il  y a un  grand 
cntaflement  de  fujets  expofés  à refpirer 
cet  air  infedé  ; les  obfervations  font  fi 
multipliées  à tous  ces  égards , qu’il  n’eft 
pasbefoin  d’autorité  pour  les  étayer.  Nos 
flottes  en  offrent  dans  ce  moment  un 
exemple  fenfible  ; la  petite- vérole  , le 
^corbut  , la  dyfîènterie  , des  fièvres 
putrides  participant  de  ces  maladies,  s’y 
font  répandues  au  point  qu’on  a été  forcé 
de  débarquer  les  équipages  & de  retarder 
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même  des  expéditions  ordonnées  par  la 
gloire  & par  la  judice.  Plus  les  ma- 
lades ont  été  éloignés  des  bords  de  la  mer, 
& plus  leur  guérifon  a été  prompte  & 
folide  ; & avant  de  rentrer  dans  les  vaiC. 
féaux  infeftés  , on  a été  obligé  de  les 
laver  , de  les  parfumer  , de  corriger  & 
de  renouvellerV air  par  tous  les  moyens, 
poffibles. 

LUI.  Dans  les  dyflTenteries  putrides 
épidémiques , les  excrémens  des  mala- 
des exhalent  dans  Pair  des  corpufcules  , 
vrais  germes  réprodüdifs  de  la  maladie  ; 
ils  exercent  cette  funefte  fécondité  avec 
d’autant  plus  de  promptitude  & d’éner- 
gie , qu’ils  font  plus  récens  & plus  ra- 
prochés  y & qu’on  préfente  plus  immé- 
diatement à leur  aéhon  les  organes  qui 
en  font  le  fiége  approprié.  C’eft  ainfi  que 
les  dyfTenteries  naifTent  quelquefois , & 
fouvent  fe  multiplient  dans  les  camps  ; 
des  latrines  communes  , peu  profondes, 
deviennent  en  peu  de  temps  un  foyer 
immenfe  de  pourriture  , d’infeâion,  6c 
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nn  moyen  facile  de  contagion;  onpour- 
roic  fans  doute  prévenir  le  mal,  ou 
en  empêcher  les  progrès , foit  en  mul- 
tipliant les  latrines  , foit  en  ordonnant 
qu^elles  fiifTent  fonvent  couvertes  de 
terre,  foit  fur-tout  en  fequeftrant  les  dyf- 
fentériques , & empêchant  que  les  fofTes 
d’aifance  qui  leur  feroient  alTignées , ne 
fervirtent  à d’autres.  Il  n’efl:  befoin  que 
d’indiquer  cet  abus , & les  moyens  d’y 
obvier  à un  gouvernement  rempli  de 
fagelïe  & d’humanité,  pour  exciter  fon 
attention  bienfaifante.  Cette  précaution 
de  police  générale  eft  recommandée  pour 
le  même  objet  par  la  Société  royale  de 
médecine  : Ilfaudroit  ordonner  , pref- 
crit  - elle  , que  les  excrémens  des  ma-’ 
îades  ( dylîentériques  ) fujfent  dépofe's 
à part , & fépare's  des  lieux  où  les  gens 
Juins  Pont  rendre  les  leurs....  Il  ejl  im^ 
portant  de  définfe^er  par  tous  les  moyens 
polfibles  l’air  des  chambres  , des  latrines 
Ù des  cimetières  Cette  cruelle  ma- 


a Réflexions  lues  dans  une  feance  le  iz  oéto- 
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ladîe  s’ert  rJpandue  épldemlqiiement 
cette  année  dans  prefque  tout  le  nord 
de  la  France, fur-tout  dans  les  provinces 
maritimes  ; elle  a fait  de  grands  ravages 
en  Hollande  , dans  la  Frife  , le  Bra- 
bant , &:c.  par-tout  elle  a été  conta- 
g/eufe  ; les  provinces  de  Gueldres  & 
d’Over-YlTel  ont  été  dévaftées  par  des 
fièvres  putrides,  également  contagieufes. 
On  a généralement  attribué  la  caufe  des 
unes  & des  autres  à Vinfe^ion  de  l'air 
par  la  ftagnation  des  eaux  & des  ri- 
vières prefque  defféchées 

LIV.  Mais  fl  l’air  peut  répandre  la 
pefle  , la  dyfïenterie  , la  petite  vé- 
role , &c. , pourquoi  nefera-t-il  pas  un 
intermède  fufbfant  pour  la  communica- 
tion de  la  gale,  de  la  vérole , &:c.?  par  la 
même  raifon, fans  doute, qu’il  y a des  plan- 
tes dont  l’air  tranfporte  lespoufTières  fémi- 
nales  & les  graines  fines, déliées, volatiles  ; 

bie  1779,  5c  publiées  par  ordre  du  gouverne- 
menc. 

a Gazeu  de  France  du  12  novembre. 


( 90  ) 

&que  d’autres  plantes  ont  ces  agens  re- 
prodadifs  trop  fixes , trop  inhérens  , 
trop  lourds, pour  être  répandus  dans  l’air 
& tranfportés  par  les  vents  ; par  la 
même  raifon  que  certains  végétaux 
exhalent  dans  l’air  des  parfums  qui  flat- 
tent l’odorat  & reflaurentle  corps,  tan- 
dis que  d’autres  rempliflènt  l’air  d’éma- 
nations qui  portent  le  plus  grand  déran- 
gement dans  l’économie  animale  (33). 
Cette  variété  irrégulière  dans  les  plantes  , 
paroît  avoir  dans  les  maladies  une  dif- 
tindion  plus  marquée  ; il  y a même 
une  forte  de  raifon  de  cette  diflinc- 
tion  dans  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  maladies  contagieufcs  , ai- 
guës , &:  ces  mêmes  affedions  chro- 
niques. Dans  celles-ci  , les  germes 
plus  fixes  , plus  inertes  , ont  befoin 
d’être  excités  , exprimés , pompés  , 
pour  être  introduits  dans  les  corps  étran- 
gers ; dans  celles-là  , ils  font  fubtilifés , 
poufTés  à la  peau  , chaflcs  au  dehors 
avec  les  matlèresperfpiratoires,par  la  fié- 


vre  qui  les  accompagne  : femblables  à 
ces  atomes  que  le  foleil  atténué , vo- 
latilife  & femble  élever  avec  lui,  ces  ger- 
mes deviennent  plus  fufceptibles  d etie 
abforbés  & foutenus  par  1 air.  La  dif- 
férence énorme,  entre  la  maniéré  dont 
ces  maladies  fe  répandent , fert  à établir 
cette  diftinétion  & à confirmer  notre 
fentiment.  Si  le  germe  des  unes  & des 
autres  avoir  !a  même  legerete , la  même 
aptitude  à être  accueilli  Sc  tranfporté 
par  l’air , on  verroit  les  mêmes  épidé- 
mies de  grofTe  que  de  petite  vé- 
role j les  générations  attaquées  dans  leur 
fource  , feroient  bientôt  anéanties. 
Sans  doute  la  providence  qui  permet  les 
maux  phyfiques^comme  effets  inévita- 
bles du  concours  & del’aélion  des  caufes 
générales  , a impofé  à chaque  fléau  une 
marche  déterminée  ôt  des  bornes  fixes  : 
elle  a voulu  que  ces  affections  lentes  qui, 
loin  de  fe  détruire , s’envéniment  par 
leur  durée  , ne  puffent  fe  communiquer 
& fe  répandre  que  par  un  co  ntad  imme- 
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(3iat;&  que  celles  dont  la  marche  tend 
néceffairement  à la  fin  , dont  la  co  :rte 
exiftence  prépare  la  cefiTation  , eiifTcnc 
un  moyen  de  réprodudion  plus  facile.  Ce 
font^  aux  yeux  du  fuprême  architede  , 
des  êtres  afiujettls  à des  loix  géné- 
rales &:  uniformes  : mais  il  réfulte  évi- 
demment de  cette  différence  de  com- 
munication , une  différence  infinie  dans 
la  nature  du  miafme  contagieux.  II 
faut  en  effet  que  la  caufe  foit  bien  dif- 
férente là'  où  les  effets  font  fi  prodi- 
gieufement  différons . 

LV.  On  peut  encore  remarquer  que 
les  maladies  contagieufes  propres  à étrî 
cpidémiquement  répandues  , qui  font 
toujours  dans  la  claffe  des  maladies  ai- 
guës (49)  , font  auffi  celles  qui  font  fuf- 
ceptibles  d’étre  communiquées  par  l’in- 
termède de  l^air  , le  difiributeur  & le 
propagateur  principal  des  fléaux  épidé- 
miques , & que  celles  qui  n’attaquent 
que  des  fujers  ifolés  apres  une  communi- 
cation immédiate, & une  forte  d’expref- 
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fion  marquée  , & qui  font  de  refpèce 
chronique  , éludent  l’aâion  de  l’air. 
Celles-ci  engendrées  dans  les  corps  par 
une  altération  fingulicre  des  humeurs , 
r’ont  point  tiré  de  l'air  leur  origine  , 
elles  ne  trouvent  pas  en  lui  un  moyen 
favorable  de  communication.  La  caufe 
primordiale  des  premières  efl;  une  infec- 
tion de  l’air  (29):  leurfemence  propret 
difiin£l:e  , formée  dans  le  fein  de  la  cor- 
ruption , a été  pompée  par  Pair  , ad- 
mife  dans  l’air  , & appliquée  par  l’air 
aux  corps , dans  lefquels  elle  a pu  , par 
une  efpèce  de  végétation  particulière, 
développer  les  fymptomes  caradérif- 
tiques  d’une  maladie  déterminée.  Ces 
mêmes  corps  ont  exhalé  dans  l’air  qui  les 
environnoit  des  corpufcules  exadement 
les  mêmes  (3^,40.)  que  ceux  que  l’air 
y avoir  introduits  ; ils  font  devenus  une 
nouvelle  fource  d’infedion  pour  rair(4o), 
& un  moyen  de  propager  par  l’inter- 
mède de  l’air  les  mêmes  maladies  dans 
les  individus  qui  les  ont  avalé  , infpiré 
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ou  abforbé  avec  l’air  qui  les  renfermoit 
( 49).  Cette  manière  & ce  moyen  de 
contagion  que  préfentent  les  maladies  de 
cette  clafTe  , qui  font  aiguës  & épidé- 
miques , font  beaucoup  plus  fenGbles  à 
l’égard  de  la  petite  vérole  , parce  qu’on 
a écé  dans  le  cas  de  s’afTurer , par  un 
4;’’is  grand  nombre  d’obfervations  rela- 
tives à cette  maladie,  qu’il  falloit,  pour  la 
communiquer  à un  fujet  fain  , qu’un 
agent  puifTant  oufubtil,  en  inférât  le  ger- 
me fous  l’épiderme  , ou  le  portât  immé- 
diatement dans  des  organes  qui  en  fufîènt 
dépourvus  (14)  : & tandis  qu’on  peut  af- 
fûter , d’après  un  nombre  faffijant  d'oh~ 
Jervations^que  les  maladies  conta^ieuJeSy 
aiguës  , épidémiques  , peuvent  fe  tranf- 
mettre  par  V intermède  de  Vair  ; il  eü 
auiïi  démontré  que  les  objets  d’écono- 
mie animale  en  font  fufceptibles  ; que 
la  petite  vérole  ( fortuite  ) ne  peut  fe 
tranfmettre  Ù ne  Je  tranjmet  en  effet 
que  par  V intermède  de  V air. 

LVI.  C’eft  pour  avoir  méconnu  ou 
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négligé  cette  différence  effentielle  dans 
la  nature  des  miafirves  contagieux  ( 55  )» 
qu’on  a jugé  que  tous  les  moyens  de  con- 
tagion écoient  les  mêmes  j qu  il  falloit 
des  foyers  foü.les , pour  conferver  1 ac- 
tivité des  miafines  peflilentiels  & vario- 
liques , comme  pour  ceux  de  la  lepre 
& de  la  gale.  L’effet , quelquefois  heu- 
reux, des  barrières  & des  fequeftrations 
( 41  ) , a concouru  à faire  adopter  cette 
idée  , comme  fi  elles  n’écoient  pas  aufll 
propres  à empêcher  l’affion  d’une  atmof- 
phère  infedée  , que  celle,  des  matières 
chargées  des  germes  morbifiques  : mais 
comme  il  ell  démontre  faux  , par  plus 
d’une  expérience  , que  les  foyers  foli- 
ées foient  toujours  des  moyens  affurés 
de  contagion  a \ il  eft  également  avéré 


a Nousfavons  certainement  que  dans  la  der- 
nière peile  de  Marfeille  -,  on  apporcoic  journelle- 
ment dans  ce  pays  & à Lyon  , des  ballots  de 
foie  qui  venoientde  pays  très- infcdlés , fans  que 
la  contagion  eût  été  répandue  par  ce  foyer  re- 
connu pour  être  très-favorable.  Nous  avons  vu 
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■que  les  barnèires  & les  lignes  font  quel- 
quefois des  obflacles  trop  foibles  contre 
fa  marche  & fes  progrès  ( 40  ) , & c’efl: 
fur-tout  lorfque  l’énergie  meurtrière  eft 
pouffée  au  plus  haut  point  qi’C  les 
foyers  folides  font  le  moins  requis  , & 
que  les  barrières  font  le  moins  pullTàntes 
& le  moins  praticables.  La  petite  vérole 
eH  exaélement  dans  la  même  catégorie. 
C’efl:  cependant  de  cette  faufle  opinion 
fur  l’identité  des  miafmes  contagieux,  & 
fur  le  fuccès  infaillible  des  précautions, 
qu’efl  né  le  projet  d’anéantir  la  pefte  & 
la  petite  vérole  , de  la  même  manière 
qu’on  étoit  parvenu  à détruire  la  lèpre  : 
projet  flatteur  que  Pamour  de  Phuma- 
nité  a adopté  , qu’une  éloquence  per- 
fuaflve  a répandu  , & qui  a été  trop 
favorable  à l’intérêt  public , pour  n’être 

pas 

& nous  voyons  encore  des  fortunes  formées  de 
cette  contrebande,  qui  étoit  lucrative  en  propor- 
tion du  danger  que  couroienc  les  auteurs,  (Sc  de 
celui  qu’ils  faifoient  couriràlafociété. 
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pas  accueilli  par  ceux  qui  , charges  d’y 
veüler  , ont  eu  le  zèle  de  s'en  occuper. 
Comme  ce  projet  a été  le  but  évident  de 
la  quefiion  propofée,  il  paroît  nécef- 
faire  de  le  difcuter  y & d’examiner  fi^  en 
y foufcrivant , l’efprit  dupe  du  cœur  , 
n’a  pas  écouté  plutôt  le  fentiment  que 
la  raifon  ; trop  peu  en  garde  contre  les 
preftiges  d’une  illufion  féduifante.  Cette 
difcudion  ne  peut  être  étrangère  à la 
queftion  , encore  moins  à l’efprit  qui 
l’a  didé  , & fur-tout  à l’utilité  publique. 

LVII.  Suppofons , pour  un  moment , 
que  le  germe  de  la  petite  vérole  ne  peut 
fe  répandre  que  lors  de  fa  maturité  ; 
que  la  petite  vérole  n’efl:  contagieufe 
que  pendant  le  période  del’exficcation  ; 
que  l’airquiapu  puifer,dansle  limon  cor- 
rompu du  Nil,  cette  défaftreufefemence, 
eft  devenu  inhabile  à la  pomper  à la  fur- 
face  des  corps  qui  en  font  un  foyer  éga- 
lement adif  & confidérable  ; que  l’at- 
mofphère  d’un  varioleux  , toute  remplie 
de  corpufcules  exhalés  de  fon  corps  , 
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avec  les  tranfpirations  pulmonaire  & 
cutane'e  , ne  contienne  aucun  atome  va- 
riolique ; que  par  conféquent  cette 
atmofphère  ne  puifTe  être  renforcée  , 
étendue  , tranfportée  par  aucun  mou- 
vement ou  difpofition  de  l’air  ,*  qu’il 
faille  enfin  que  les  croûtes, en  tombant, 
s'attachent  à un  foyer  folide  , & que  de 
ce  foyer  folide  elles  parviennent  immé- 
diatement , ou  par  l’intermède  d’un  ou 
plufieurs  autres  foyers, également  folides, 
aux  corps  cjui  doivent  êtreinfedés  ; fup- 
pofitions  multipliées , dont  on  peut  ap- 
précier (42,  '))  ) le  fondement  : lin  en 
fera  pas  moins  vrai  que  ces  croûtes 
peuvent  fe  divifer  & fe  divifent  réelle- 
ment en  atomes  imperceptibles  ; que 
ces  atomes , avec  la  faculté  d’être  ap- 
perçus , ne  perdent  point  la  propriété 
de  fe  reproduire  , qu’ils  la  confervent 
des  années  entières  ( 16  ) , & qu’ils  font 
fufceptibles  de  s’attacher  , de  fe  coller 
avec  tous  les  corps  , d’être  tranfporrés 
avec  eux  , d’être  le  jouet  des  vents  avec 


une  plume  , avec  un  brin  de  laine  ou 
de  crin  qui  les  aura  reçu  , d’être  tranf- 
portés  avec  un  meuble  , plies  dans  une 
lettre  , cachés  fur  des  habits.  Aprefenc 
que  la  petite  vérole  efl  naturahfee  dans 
nos  foyers  ^ qu’elle  occupe  toutes  les 
parties  de  l’Europe  , qu’elle  nous  en- 
toure de  toutes  parts , on  ell  dans  le 
cas  ’de  foupçonner  fon  germe  en  mille 
endroits  difPcrens , où  il  attend  , pour 
fe  développer,  des  matrices  convenables, 
&:  des  dirpofitions  conformes  de  l’air  & 
des  fujets  ( 46  , 47  )• 

^ LVIII.  » En  voyant , dans  les  com- 
menccmens,  la  marche,  l’extenilon  & 
les  progrès  de  la  petite  vérole  , peut- 
être  eût-on  pu  oppofcr  des  barrières  , 
former  des  lignes  , interdire  les  com- 
munications j mais  aujourd’hui  de  quel 
côté  tendra- 1- on  les  chaînes  ? elle  ne 


a Extraie  de  l’écrit  intitulé  , Queftion  à la  So- 
ciété royale  des  fciences,(Scc.  à la  fuite  des  lettres  fur 
la  petite  vérole. 
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d^fempareprerque  pas  les  grandes  villes , 
elle  erre  par  les  campagnes  , on  la 
trouve  à la  plus  légère  diflance  j & pour 
s’y  foulh'aire , ce  ne  fera  point  allez  de 
fequelîrer  les  villes , il  faudra  renfermer 
les  habitans  , il  faudra  pofter  des  gar- 
des févères  & vigilans.  Et  avec  quelle 
facilité  fon  germe  imperceptible  , clian- 
geant  mille  fois  de  liège  fans  chan- 
ger de  nature  , fufceptible  de  s’atta- 
cher à différentes  matières  , ne  peut-il 
pas  trom.per  l’œil  des  furveillans  les  plus 
attentifs  ? Si  enfin  éludant  les  précau- 
tions & les  barrières  , il  parvient  à fe 
gliiTer  dans  les  villes  , on  doit  s’atten- 
dre qu’il  fe  déchaînera  fur  les  habitans 
en  vainqueur  irrité  d’une  longue  réiif- 
tance  ; plus  il  aura  refié  long-temps  a 
y pénétrer  , plus  les  fujets  auront  avancé 
en  âge,  plus  les  difpofitions  feront  fa- 
vorables à l’exercice  de  fa  cruauté  : perf- 
peffive  affreufe  & décourageante  ! l a 
fociété  devenant  de  jour  en  jour  plus 
communicable  , le  commerce  plus  ge- 
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néral , les  voyages  plus  fréquens , les 
befoins  plus  réciproques  , le  luxe  liant 
davantage  toutes  les  parties  , il  en  ré- 
fulte  un  plus  grand  nombre  de  voies  a 
la  contagion  , & d’obftacles  aux  vifites 
& aux  fequeftrations.  On  en  doit  con- 
clure aufli  que  cet  entaffement  de  pré- 
cautions , cette  multiplicité  d’enquêtes 
& d’examens , feroient  aufli  gênans  que 
fuperflus  & impraticables  ; la  fociété  en- 
- tiëre  fe  récrie  contre  la  quantité  innom- 
brable de  gardes  qu’il  faudroit  tirer  de 
fon  fein  pour  garnir  les  avenues  des 
villes , & pour  en  féparer  les  quartiers 
contre  cet  état  continuel  de  défenfe 
qu’on  lui  impofe  , qui  entraîne  la 
crainte  & l’inquiétude  , contre  les  obf- 
tacles  qu’elle  trouveroit  à la  fatisfadion 
de  fes  befoins  & de  fes  goûts.  Le  com- 
merce déjà  trop  gêné  , auroit  à fe  plain- 
dre des  nouvelles  entraves  que  donne- 
roient  les  quarantaines  , les  purifica- 
tions, &c,  arbitrairement  décernées  con- 
tre les  marchandifes , les  animaux  & les 

E3 
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condudeurs  5 & quand  même  des  gardes 
infolens , portant  la  main  fur  ces  voiles , 
fous  lefquels  fe  cachent  la  pudeur  & la 
beauté  , parviendroient  fûrement  à re- 
connoître  un  varioleux  , pourront-ils 
diftinguer  & feront-ils  autorifés  à arrêter 
le  médecin  qui  l’aura  viaté  , les  gardes 
qui  l’auront  foigné  , des  amis  qui  au- 
ront été  lui  porter  , dans  ces  temps  de 
peine  & d’alarme  , les  douces  confo- 
lations  de  la  focicté  ? Tout  ce  qui  aura 
fervi  à un  varioleux  , fera-t-il  marqué 
d’une  empreinte  de  bureau  , pour  être 
fournis  à des  vifites  & repouffé  avec  fé- 
vérité  ? Une  plume  échappée  de  fon 
oreiller  ne  pourra-t-elle  pas  pafler  au 
deffus  des  barrières , , chargée  du  germe 
redouté  ; & fur  combien  de  foyers  foli- 
des  ne  peut-il  pas  être  tranfporté  , à 
l’infu  même  de  ceux  qui  le  promènent , 
& éludant , à plus  forte  raifon,  les  yeux 
perçans  de  ces  nouveaux  argus  des  bar- 
rières ? Que  de  fujets  d’examens  & de 
vilites!  que  de  portes  ouvertes  a U fraude  l 
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à la  furprlfe  & même  à l’erreur  invo- 
loncaire!  & de  quelle  confidéracion  n’ell 
pas  fur-tout  cette  fatale  perfpedive  , 
nous  ne  faurions  trop  le  répéter  , que 
la  petite  vérole  devenue , dans  notre 
manière  d’être  aéluelle  , une  maladie 
néceffaire , fera  payer  bien  cher  fi  elle 
réuflit  enfin  à pénétrer  les  foins  qu’oni 
aura  pris  pour  l’en  empêcher  î 

LIX.  Pour  remplir  le  même  objet  & 
parer  à une  partie  de  ces  inconvé- 
niens(58),  on  propofe  encore  d’ifol#r 
les  malades  , de  les  fermer  dans  des 
chambres  féparées  , de  leur  interdire  le 
maniment  de  tout  meuble  , de  fequef- 
trer  ceux  qui  les  fervent  , de  livrer  aux 
flammes  ce  qui  leur  a fervi.  Mais  com- 
bien ces  fublimes  fpéculations  perdent 
de  leur  mérite  quand  on  les  foumet  à 
la  pratique  ! Pourra-t-on  exiger  de  la 
partie  la  plus  confiJérable  des  indivi- 
dus , cette  multiplicité  d’appartemens,. 
cet  appareil  de  paravens  &de  barrières  , 
ks  foins  exclufü's  d’une  g^de  , &ç. 
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Une  mère  qui  garde  fon  enfant , ref* 
treinte  à cet  unique  travail  , aura-t-elle 
des  pourvoyeurs  pour  aller  au  marché 
chercher  fa  fubfiftance  , des  cuifiniers 
pour  préparer  les  alimens  de  fa  famille  ? 
Se  féparera-t-elle  d’un  mari  à qui  elle 
efl  nécefTaire  , de  fes  autres  enfans  à 
qui  elle  doit  fes  foins , ou  les  entraîne- 
ra-t-elle dans  les  arrêts  & l’inaélion 
qu’elle  s’impofe?  Hélas  ! la  même  pièce 
& fouvent  le  même  lit  renferme  un  mé- 
nage nombreux  ; le  plus  rigoureux  né- 
cefTaire  eft  le  fruit  de  la  fueur  & le  prix 
d’un  travail  journalier.  La  combufîion 
de  ce  qui  auroit  fervi  à un  malade  , em- 
porteroit  pour  plufieurs  la  perte  irrépa- 
rable de  tout  ce  qu’il  y a de  linge  & 
de  meubles  dans  une  maifon  ; & ce  mal- 
heureux variolé , qui  n’a  d’autre  endroit 
pour  aller  prendre  l’air  que  la  rue  y fera 
contraint  de  vivre  dans  une  atmofphère 
infefle  , tandis  que  la  nature  l’en  chafle 
par  la  voix  du  plaidr  & du  bien  être. 

L’établifTement  d’un  hôpital  où  tous 
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les  variolés  feroient  obliges  de  fe  faite 
tianfporter  avec  précaution  , paroitrolt, 
d’après  ces  principes  (^7)  , plus  propre 
à couper  le  cours  de  la  contagion  ^ il 
feroit  même  praticable  fi  cette  contrainte 
n’étoitpour  une  partie  interefTante  de  la 

fociécé,  un  joiigdéplaifant  &infuppor- 

table  , & Il  à ce  mal  moral  ne  fe  joignoic 
l’inconvénient  phyfique, plus  grand, d au- 
gmenter , par  rentaflement  des  mala- 
des , l’adivité  de  la  maladie.  La  fuite 
qu’on  a regardée  comme  le  le  plus 

Jûrùle  plus  prudent^  eft*elle  pratica- 
ble pour  tout  le  monde  , ou  plutôt  n eît- 
elle  pas  impoffible  a prefque  tout  le 
monde  ? «Elle a fans  doute  pu  fouftraire 
quelques  perfonnes  à la  contagion  de  la 
pelle  , quand  elle  a eu  lieu  abonne  heure 
dans  des  contrées  fort  éloignées  , & 
qu’elle  a duré  long-temps  j etto  , longèy 
tarde  ; mais  ordinairement , & fur-tout 
pour  la  petite  vérole  , elle  femble  en  fa- 
vorlfer  l’invafion  , foit  que  la  crainte  , 
le  changement  d’air  ou  la  fatigue  du 
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voyage  , occaGonnent  une  révolution 
qui  facilite  le  développement  6^  l’aétion 
des  miafmes  déjà  reçus 

LX.  Ces  réflexions  (57,  59)  ne  font 
rien  moins  que  contraires  auxrcglemens 
relatifs  à l’inoculation  , par  Icfquels  on 
relègue  hors  des  villes  &:  des  fauxbourgs 
l’infertion  volontaire  de  la  petite  vé- 
role ; réglemens  qui  feroient  dénués 
de  motifs  , de  fondement  & d’utilité  , 
fl  l’air  n’étoit  pas  propre  à pomper  la 
contagion  fur  le  corps  des  inoculés  & à 
la  répandre  , parce  qu’il  feroit  fort  aifé 
de  fequeflrer  le  malade  & ceux  qui  le 
fervent,  fans  qu’il  eût  à réclamer  con- 
tre cette  contrainte  qui  lui  feroit  libre  , 
&:  qu’on  pourroit  auffi  garder  exaélemenr, 
même  au  milieu  des  villes  , une  ou  plu- 
Geurs  maifons  uniquement  confacrées  à 
cette  opération  ; & il  feroit  jufie  de 
prendre  ces  précautions  , parce  qu’il  ne 
faut  pas  , pour  ménager  une  maladie 
plus  légère  à un  individu  , rifquer  d en 
donner  une  meutrière  à mille  fujets 
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qui  n’y  font  point  préparés , qui  ont 
fonvent  des  dlfpofltions  contraires  , ou 
enfin  qui  n’ont  pas  la  volonté  de  la  con- 
trader.  Maîtres  de  la  caufe  , il  efl:  au 
pouvoir  des  inoculateurs  de  1 eloigner , 
& la  loi  qui  les  y force,  eft  fage  fans  etre 
dure.  Mais  lorfque  la  petite  verole  eft 
épidémiquement  répandue  , vouloir  la 
concentrer  par  des  barrières  ou  des  fc- 
quefirations  , c’eft  une  tentative  clu- 
mérique  , une  prétencl&n  peu  réfléchie  , 
un  projet  dangereux  , môme  dans  le 
cas  où  les  luppoiitions('(7)  auroient  au- 
tant de  fondement  qu’elles  en  ont  peu. 
Mais  que  fera-cefi  l’air  , véhicule  ordi- 
naire des  miafmes  contagieux  qui  font 
nés  de  la  corruption  ( 27,  32  ) , diflri- 
buteur  & propagateur  des  fléaux  épidé- 
miques, a pu  pomper  fur  les  corps  affec- 
tés les  germes  morbifiques  (34.,  3?,  40), 
s’il  a pu  les  appliquer  , fi  la  femence  va- 
riolique en  particulier  n’a  pu  pénétrer 
les  corps  fans  fon  intermède  ()  3 )•  Q'^i^tid 
même  la  queflion  ne  feroit  qu’indécife, 
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peut-on  établir  des  réglemens  de  po- 
lice pénibles , affujeccifrans  j faire  des 
loix  qui  foumettent , je  ne  dis  pas  la 
croyance  , mais  les  démarches  du  public, 
en  expofant  les  infradeurs  à des  peines, 
fur  la  bafe  fragile  d’une  hypothèfe  mé- 
decinale  ? Vain  jeu  d’une  imagination 
préoccupée  î 

Ames  fenfibles , magifrats  zélés  que 
l’amour  du  bien  public  peut  avoir  en- 
traînés avec  trop  de  précipitation  à des 
démarches  inconGdérées , voyez  quel 
en  eft  le  caduque  fondement  (5?)  î 
quelles  feroient  la  gêne  , les  difficul- 
tés , pour  ne  pas  dire  Pim-poffibilité  de 
vos  précautions  (57,  $8)  • mais  fur-tout 
confidérez  quel  en  feroit  l’horrible  fuc- 
cès?  Sivousavez  pu,  pendant  un  temps, 
dérober  votre  ville  à la  contagion  de  la 
petite  vérole , fi  vous  êtes  parvenus  à 
laiiîer  croître  une  génération  entière  à 
l’abri  de  ce  fléau  ^ , s’il  vient  enfin  à y 


a Je  confeiilerois  encore  moins  à une  ville 
qu’à  un  enfant  de  fuir  la  petite  vérole. 
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pénttrer  , ce  qui  eft  tôt  ou  tard  inévita- 
ble , attendu  la  ténuité  , la  finefTe  du 
germe  , fon  aptitude  à être  tranfporté 
fur  toutes  fortes  de  matières , & à paf- 
fer  inapperçu  , mais  toujours  aélif  & fé- 
cond , par  mille  voies  inconnues , fans 
compter  la  facilité  d’étre  voiture  par 
l’air  j ce  fera  dans  une  année  de  ma- 
lignité, ce  fera  fous  une  conftitution  dé- 
létère ; les  mlafmes  alors  font  plus  abon- 
dans  , plus  aélifs  , plus  fûrs  dans  leurs 
effets  , les  corps  mieux  difpofés  ; la 
plus  légère  étincelle  produira  un  vafle 
incendie  (47).  Voyez  ce  fléau  , fem- 
blable  a un  reffort  trop  long-temps  con- 
tenu , qui  fe  débonde  avec  plus  d’ef- 
fort , proportionner  fes  ravages  à l’in- 
tervalle qu’il  aura  reffé  fans  agir  ; un 
plus  grand  nombre  de  vidimes  s’offriront 
a fes  coups  5 mais  ce  ne  feront  plus  feule- 
ment de  tendres  vld.mes  que  leur  foi- 
blefîe  fouflrait  au  danger  , que  leur  peu 
d’influence  dans  la  fociété  rend  moins 
précieufes  3 ce  ne  feront  pas  de  foible:^ 

F. 
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rofeaux  qui  plient  impunément  fous  l’o- 
rage , mais  des  arbres  élevés  & utiles , 
qui  feront  plus  fûrement  abattus  & 
déracinés  ; la  bea'uté  développée  fera 
détruite  ; la  jeune  époufe  fera  frappée, 
& l’enfant  qu’elle  porte  expirera  avec 
elle  ou  naîtra  imbécille  Si  défiguré  ; les 
fuurces  du  lait  dans  la  nourrice  feront 
étanchées  ou  altérées  ; le  citoyen  utile, 
le  pere  de  famille  , les  foutiens  , les 
ornemens  de  la  fociété  feront  attaqués  , 
expofés  aux  dangers  les  plus  prelîànts  , 
enlevés  à leurs  devoirs  & au  fervice 
de  la  patrie  ; l’alarme  fera  maintenue 
avec  raifon  ; la  crainte  augmentera  les 
ravages  du  Héau  devenu  plus  defiruc- 
teur  ; tous  les  inconvéniens  phyfiques 
& moraux  feront  réunis. 

Bornons-nous , d’après  des  confidé- 
rations  plus  fûres  & plus  fages  , à adou- 
cir , par  un  traitement  convenable  , ce 
qui  peut  relier  de  malignité  à la  petite 
vérole.  Qae  l’autorité  favorifeles  efforts 
des  médecins  éclairés , qui  profcrivene 
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la  méthode  échauffante  , cent  fois  plus 
meurtrière  que  la  maladie  elle-même.  Il 
eft  au  pouvoir  de  l’art  de  féparer  descau- 
fes  très-multipliées  de  danger , indépen- 
dantes de  fa  nature  & d’aftoiblir  l’éner- 
gie de  celles  qui  lui  font  propres;  il  eft  au 
pouvoir  de  l’art  de  la  fixer  fur  des  jeunes 
fu)ets,chez  qui  le  mal  phyfique  eft  moins 
cruel , chez  qui  l’affedion  morale  qui 
l’aggrave  & le  complique  de  tant  de 
façons , a moins  d’empire  , dont  la 
perte  même  eft  moins  importante  à 
la  fociété.  L’inoculation  qui  peut  choi- 
fir  , de  la  part  du  fujet  qui  fournit  le 
germe  (45)  , de  celui  qui  le  reçoit  (47), 
de  r air  (46)  & des  circonllances  , tout 
ce  qui  peut  rendre  fa  végétation  paifi- 
ble  & modérée,  concourra  prodigieufe- 
ment  à l’adoucir  ; il  n’eft  pas  jufques 
aux  épifooties  analogues  , dont  on  ne 
foit  parvenu, par  cette  méthode, à affoi>. 
blir  le  g’nie  deftrudeur  a.  Quand  même 


a»  On  mjnde  dans  ce  moment  que  l’épizoo- 
» lie  qui  ravagcoix  le  Seeland  , les  illes  de  Funeii» 
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il  nous  feroit  polTible  d’anéantir  la  pe- 
tite vérole  , peut-être  feroit-il  plus  pru- 
dent & plus  politique  de  la  lailîèr  fub- 
fifler  après  l’avoir  énervée  , que  de 
s’expofer  à la  fureur  d’un  fléau  nouveau 
& méconnu  ; on  ne  peut  favoir  quelle 
vapeur  empoifonnée  eft  en  réferve  dans 
le  grand  atelier  de  la  nature  ou  dans 
les  décrets  impénétrables  de  la  provi- 
dence,pour  le  remplacer.  Soit  que  ces 
'^^ifons  meurtriers  fe  métamorphofent 
les  uns  dans  les  autres , foit  qu’ils  nui- 
fent  à leur  aélivité  mutuelle  , nous  les 
voyons  réciproquement  s’exclure  & fe 
fuccéder.  Comme  tous  les  autres  êtres, 
ils  ont  leur  courfe  limitée  , leur  accroif- 
fement  , leur  décadence , leur  mort , 
& fans  doute  aufli  une  fatale  réproduc- 
tion. 


i)  de  Falfler,  de  1 aland  , d’Arroë , a difparu 
» enuercmein  ; Sc  l’on  voit , d’après  le  tableau 
» des  bêtes  inoculées , connbien  l’inoculation  a 
» contribué  à faire  ceiFer  ce  fléau  ».  Gazeu,  de 
France  du  iz  novembre  177?. 
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